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Dumas rapporteur. ) 


« S. E. M. le Ministre de l’Instruction publique adressait à l'Académie 
Lettre suivante, le 17 novembré dernier : 


« J'ai l’honneur de vous communiquer ci-joint une pétition adressée à 
Sa Majesté par M. le marquis de Manoury d’Ectot, au nom de la famille 
de Nicolas Le Blanc, tendant à obtenir une réparation du dommage que 
Le Blanc aurait éprouvé par suite du séquestre mis par ordre de la Con- 
vention sur son usine, et de la divulgation du procédé dont il était lin- 
venteur pour la fabrication de la soude artificielle. 

» Je vous prie de vouloir bien inviter l’Académie à examiner cette péti- 
tion et à m'adresser prochainement un Rapport où elle fera connaitre son 
avis sur la légitimité de la réclamation de la famille Le Blanc. » 


» La pétition adressée par les enfants Le Blanc à Sa Majesté, désignée 


dans la Lettre précédente, est ainsi conçue : 


« SIRE, 
» Nicolas Le Blanc, l'inventeur de la soude artificielle, a donné l’essor à 
toutes les applications de la chimie aux arts. 
» Sa découverte mémorable est la première dont la science pure ait doté 
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» l’industrie; c’est la seule que soixante ans de pratique n'aient pas modi- 
» fée; c’est celle dont les applications ont le plus grandi. 

L'Europe fabrique aujourd’hui trois cents millions de kilogrammes de 
» soude artificielle, qui donnent à tous les arts chimiquesfune matière 
» premiere indispensable. 

La première usine fondée par Le Blanc fut mise sous le séquestre en 
» 1793. Son procédé fut publié par la Convention comme étant d'utilité 
» publique, et l'inventeur dépouillé du fruit de son génie. 

Le Blanc mourut dans la détresse à la suite de ces malheurs immérités. 

» Le moment n'est-il pas venu, Sire, de rendre à la mémoire de Le Blanc 

» un hommage qui lui est dû à tant de titres et qui serait à la fois une 
» consolation pour sa famille et une réparation pour les souffrances que 
» ses contemporains lui ont infligées? 

La France et l’Europe lui doivent une reconnaissance dont Votre Ma- 
» Jesté seule peut trouver l'expression et dont il n'appartient qu’à elle de 
» se faire l'interprète. 

Les enfants de LE BLANC. » 


» La science et l’industrie, accoutumées à tant de sollicitude et de bien- 
veillance de la part de Sa Majesté en enregistreront avec reconnaissance 
une nouvelle preuve. Cette pétition, datée du 9 novembre, était remise 
quatre jours après, dès le 14 novembre, par l'Empereur lui-même en con- 
seil, à S. E. M. le Ministre de l’Instruction publique pour faire commencer 
immédiatement l'information qu’elle rendait nécessaire. 

La Section de Chimie, chargée de ce soin par l'Académie, aurait à 
s’excuser d’avoir employé quatre mois à remplir sa mission, si les circon- 
stances qui se sont produites ne lui avaient fait une loi de réclamer des 
pièces authentiques pour l'obtention desquelles des formalités et même un 
ps d’une date récente ont été indispensables. 

» En effet, dès le 30 novembre, l’Académie recevait la Lettre suivante du 
à des héritiers Dizé : 

« Je viens d’être informé que la TA de Le Blanc s'occupe de faire 
» valoir auprès de l'Empereur les services que son chef a rendus à l'État en 
» créant l’industrie de la soude artificielle et que l'Académie est saisie de 
» l'examen de ses titres. 

» Je viens au nom de la veuve de M. Dizé et de ses enfants réclamer pour 
» M. Dizé la part qui lui revient dans la découverte de la soude artificielle 
» et dans la création de cette importante industrie. Û 

Les titres de M. Dizé résultent d’un grand nombre de pièces authen- 
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» tiques imprimées et manuscrites que je tiens à la disposition de l’Aca- 
» démie. » 


» L'Académie était donc appelée à se prononcer sur la propriété d’une 
découverte, et, malgré toutes les difficultés dont la discussion de ce genre de 
questions est souvent entourée, elle a dù accepter la mission qui lui était 
donnée, car elle est aussi chargée de veiller à la garde des droits de l’inven- 
tion et des priviléges de la pensée. 

» La Section de Chimie n’ignorait pas que la première manufacture de 
soude artificielle, créée à la Maison-de-Seine prés Saint-Denis, l'avait été par 
une société dont Le Blanc et Dizé faisaient partie. Elle savait aussi que Dizé, 
après la mort de Le Blanc, avait publié en 1810 un historique de la décou- 
verte de la soude où la part faite à Le Blanc n’était pas d'accord avec celle 
qui lui était accordée par l'opinion publique. Mise en présence des prétentions 
élevées par deux familles animées d’un égal respect pour les droits et pour la 
gloire de leurs auteurs, la Section a pensé que lorsqu'il s'agissait d’événe- 
ments accomplis il y a soixante ans, dont les auteurs et les témoins ont tous 
disparu, elle devait faire son opinion sur pièces, sans accorder une trop large 
part à des traditions souvent altérées ou à des réclamations personnelles qui 
ne seraient pas appuyées de preuves authentiques ; elle a donc voulu sur 
tous les points remonter aux documents originaux. 

» La découverte dela soude factice a été provoquée par un concours comme 
celle de l’outremer artificiel, comme celle de la filature du lin à la mécanique. 

» L'ancienne Académie des Sciences avait mis au concours, en effet, un 
prix de deux mille quatre cents francs que le Gouvernement l'avait chargée 
de décerner à l’auteur du meilleur travail sur la fabrication de la soude au 
moyen du sel marin. Il s’agissait de soustraire l’industrie du blanchiment, 
celle du verre et celle des savons, aux effets fâcheux résultant du renchéris- 
sement croissant des potasses, de la hausse des soudes naturelles de l’Es- 
pagne et de la rareté des gîtes de natron naturel. 

» Encore bien que ce prix n’ait point été décerné, on peut affirmer qu’en 
dirigeant les esprits vers l’étude de cette question, la mesure qui le mettait 
au concours a été le point de départ de la découverte du moyen propre à 
fournir la soude artificielle, c’est-à-dire d’une des plus importantes inven- 
tions des temps modernes. 

» Le sel marin étant indiqué comme la matière première de la soude, 
divers procédés furent proposés pour l’en extraire directement, soit par la 
chaux, soit par l’oxyde de plomb, mais sans résultat pour l’industrie. 

» Des 1577, le Père Malherbe, bénédictin, indiquait de convertir d’abord 
le sel marin en sulfate de soude. Il agissait sur ce dernier sel et il faisait 
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fondre ensemble du sulfate de soude, du charbon et du fer. Il se forme 
ainsi un composé particulier de soufre, de sodium et de fer, qui se délite à 
l’air et qui donne du carbonate de soude, quand on le lessive. M. Kopp a 
proposé récemment l'emploi sur une grande échelle de ce procédé qui n’a- 
vait jamais été exploité, mais qui au moyen de quelques perfectionnements 
le serait, d’après lui, près de Manchester, et fournirait aujourd’ hui plu- 
sieurs milliers de tonnes de soude par an. 

» Le procédé du Père Maiherbe suppose la conversion préalable du sel 
marin en sulfate de soude, comme nous l'avons dit. Dans les premiers mois 
de 1759, de la Métherie proposait à son tour le procédé suivant qui admet 
aussi cette conversion préalable : nous le citons textuellement, parce que, 
d’après Le Blanc lui-même, il forme l'un des incidents de la découverte de 
la soude factice. 

« I y a, disait-il, une manière de faire cette décomposition du sel ma- 
rin, qui seroit très sûre, mais elle seroit peut ètre trop chéere. Ce seroit 
» dans des appareils convenables de verser de l'acide vitriolique sur le sel 
» marin; l'acide marin se dégageroit et passeroit dans les ballons et le 
» résidu seroit du vitriol de natron ou sel de Glauber. On décomposeroit en- 
» suite ce vitriol de natron en le calcinant avec du charbon. L’acide vitrio- 
» lique se dégageroit sous forme d'acide sulfureux et le natron demeure- 
» roit pur. On le dissoudroit dans l’eau, filtreroit et feroit cristalliser…. On 
» pourroit ne pas perdre l’aide sulfureux pour le reconvertir en acide vi- 
» triolique. Ce seroit en chauffant le vitriol et le charbon dans des vais- 
» seaux fermés, par exemple dans des cornues dont le col aboutiroit 
» dans de grandes chambres semblables à celles où l’on brüle le soufre... 

Peut-être l'acide vitriolique ne seroit-il pas tout changé en acide sul- 
» fureux et qu’une portion le seroit en soufre, ce qui formeroit un hépar. 
» Cet hépar pourroit à la vérité être décomposé par l'acide acéteux ou tout 
» autre acide végétal et on obtiendroit un sel acéteux de natron : et comme 
» cet acide se décompose très facilement par le feu, en chauffant ce sel 
acéteux on obtiendroit l’alcali pur; mais ces acides végétaux seroient dis- 
» pendieux. » 

Si de la Métherie eût tenté l'expérience qu'il propose, il aurait re- 
connu : 1° que le sulfate de soude traité parle charbon ne se change pas 
en acide sulfureux et en soude pure ; 2° que c’est en sulfure qu’il se con- 
vertit; 5° que l'emploi de cet acide végétal qu'il recommande comme moyen 
auxiliaire de purification eût été indispensable, comme moyen PER RAI de 
traitement, pour la totalité de la soude à obtenir. 

» Le sulfate de soude traité par le charbon seul se convertit, en effet, en 
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sulfure de sodium, qui, ainsi obtenu, ne peut être converti économique- 
ment en carbonate de soude qu’au moyen de l'acide carbonique. Dizé fait 
connaître que, dans le cours de leurs études communes, des essais dans ce 
sens auraient été tentés par Le Blanc et par lui au Collége de France, et cela 
semble très-probable en effet. Repris par Pelletan vers 1827 et 1828, ce 
procédé devint la base de la création d’une usine aux environs de Paris ; 
l'entreprise n’eut pas de succès. Dans ces derniers temps, M. Valerio l’a sou- 
mis à une nouvelle étude, qui n’a pas encore reçu d'application. Jusqu'ici 
la formule que nous venons d'examiner n’est donc pas entrée dans la pra- 
tique, chose regrettable, puisque le sel marin étant changé en sulfate au 
moyen de l'acide sulfurique, le sulfate en sulfure au moyen du charbon, le 
sulfure en carbonate à l’aide de l'acide carbonique, l'hydrogène sulfuré en 
gaz sulfureux par la combustion, et le gaz sulfureux en acide sulfurique par 
les agents ordinaires, le soufre employé à la fabrication de la soude factice 
ne serait pas perdu comme c'est le cas aujourd’hui, et se retrouverait en en- 
tier au contraire, sauf les déchets inévitables. 

» Ce procédé diffère beaucoup, comme on voit, de celui qu'avait conçu 
de la Métherie. 1] représente très-exactement, du reste, l’ensemble de réac- 
tions qu'on aurait pu imaginer théoriquement pour convertir le sel marin 
en carbonate de soude. 

» Mais la soude factice devait, comme tant d’autres inventions, prendre 
naissance à la suite d’essais et d’efforts opiniâtres dont la théorie n'avait pas 
su devancer les résultats. 

» Si l’on retire aujourd'hui la soude du sel marin, comme l'indiquait le 

programme du prix à décerner par l’Académie; si l’on se sert du sel marin 
converti en sulfate de soude ainsi que le faisait le Pére Malherbe et que le 
conseillait de la Métherie, on calcine ce sulfate de soude avec de la craie et 
du charbon, ce qui donne un oxysulfure de calcium insoluble et du carbo- 
nate du soude soluble ; c’est là le secret du succès de cette industrie; c’est 
là qu'est la découverte capitale qui a donné naissance à la soude artificielle. 

» Supprimez la craie, vous n’obtenez que du sulfure de sodium soluble ; 
ajoutez la craie, le soufre est rendu insoluble par la chaux, et la dissolution 
obtenue avec le produit ne retient que du carbonate de soude: Voyons à 
qui appartient l'invention ainsi caractérisée : 

» Vers 1787, un homme éminent, Nicolas Le Blanc, chirurgien de la maison 
d'Orléans, connu bientôt par des travaux remarquables sur Ja cristallisation 
des corps et par d'autres travaux de chimie d’un caractère élevé, prélu- 
dait déjà aux recherches sur l’extraction de la soude, à l’occasion du pro- 
gramme publié par l’Académie. « J'ai trouvé, dit-il, en général, que les pro- 
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» cédés connus étaient incomplets, insuffisants ou bien trop dispendieux. » 
Il ajoute : « Le citoyen Lamétherie inséra dans le Journal de Physique 
» des observations sur la décomposition du sulfate de soude par l’incinéra- 
» tion avec le charbon ; il ne doutoit pas que de nouvelles expériences pro- 
» curassent un jour le moyen de décomposer complétement ce sulfate appelé 
» sel de Glauber. Je m’attachai à cette idée, et l'addition du carbonate de 
» chaux remplit parfaitement mon objet. Pen prévins Lamétherie ; c’étoit à 
» ses observations que je devois ce premier succès, puisqu'elles avoient été 
» l'occasion de mon dernier travail. » 

» La publication de la Métherie est de 1789. 

» Le Blanc aurait proposé bientôt, en 1789 même, l'exploitation en 
grand de ses procédés au duc d'Orléans; ce prince aurait voulu avoir à ce 
sujet l'avis de d’Arcet, professeur au Collége de France, dont le prépara- 
teur Dizé, chargé de suivre les épreuves du procédé, se serait ainsi trouvé 
en rapport avec Le Blanc. Ces circonstances sont justifiées et expliquées par 
les actes suivants, comme on va le voir. 

» En effet, le 12 février 1790, par-devant Jacques Lutherland, notaire 
public à Londres, le duc d'Orléans, Nicolas Le Blanc, Dizé et Henri Shée, 
signaient les traités, conventions et associations qui suivent : 

« ART. 1. — D'autant que lesd. S® Leblanc et Dizé sont auteurs d’un 
» procédé secret pour la confection de soude, de sel ammoniac et de blanc 
» de plomb, et que la conduite desdits procédés exige une somme considé- 
» rable d'argent, lesd. S® Le Blanc et Dizé ont demandé à Sad. Altesse 
» Sérénissime qu'il leur fournisse la somme de deux cent mille livres tour- 
»_nois pour les mettre en état de poursuivre lesd. procédés avantageusement... 

» ART. 7.— Lesd.S" Le Blanc et Dizé conviennent et s'engagent envers 
» Sad. A,S., c'est-à-dire le S' Le Blanc de mettre en dépôt le secret pour 
» faire de la soude dont il est auteur, et le S° Dizé le secret pour faire le 
» blanc de plomb dont il est aussi auteur, lesquels procédés, ainsi que 
» celui pour la confection du sel ammoniac, seront donnés par écrit et 
» certifiés par M. d’Arcet, et puis cachetés des cachets de S. A..S. le duc 
» d'Orléans et des S" Le Blanc et Dizé, et déposés entre les mains du S"Bri- 
» chard, N'° à Paris, pour n'être ouverts qu’en cas de mort ou abandonne- 
» ment de fait des auteurs... » 

» Si le premier articie de cette convention confond en un seul le procédé 
pour la confection de soude, de sel ammoniac et de blanc de plomb, 
l'art. 7, comme on voit, rétablit les choses dans une situation plus lo- 
gique et plus précise, en expliquant qu'il y a trois procédés distincts : 
3° celui pour la soude, dont Le Blanc est l’auteur ; 2° celui pour le blanc 


(559 ) 
de plomb, dont Dizé est l’auteur; 3° celui pour le sel ammoniac, qui n’est 
attribué à personne en particulier : on en verra plus loin le motif. 

» Votre Commission avait naturellement mis un grand intérèt à retrouver 
la pièce que nous venons d'analyser, puisqu'elle est le point de départ de l’af- 
faire qui nous occupe.Toutes les recherches faites à Londres dans l’étude du ; 
successeur du notaire Lutherland ayant été inutiles, malgré les soins empres- 
sés de MM. Hoffmann, Grove et de la Rue, qui ont mis à cette enquête tout 
le zèle qu'on devait attendre de leur respect pour les désirs de l’Académie, 
nous avons pensé que les archives de la maison d'Orléans auraient con- 
servé quelque trace de cette transaction. Par les soins de M. Bocher, on y 
a trouvé, en effet, une copie authentique de l'acte passé'à Londres qu'il 
s’est empressé de mettre à la disposition de l’Académie, Nous venons d'en 
indiquer les conditions essentielles. 

» Afin desuivre la marche naturelle du progrès de l'affaire, il fallait ensuite 
obtenir l'ouverture du paquet cacheté annoncé dans l’acte précédent, le- 
quel a été déposé, le 27 mars 1790, chez le notaire Brichard, où il avait été 
abandonné par les intéressés et par leurs familles. Un jugement ayant été 
rendu à cet effet, à la requête de la famille Le Blanc, le paquet cacheté a été 
ouvert, et nous en avons obtenu une copie en forme authentique. 

» Ce paquet contenait : 1° la description du procédé pour la fabrication 
de la soude et pour celle du sel ammoniac, par Le Blanc, et un certificat de 
d’Arcet qui s’y rapporte ; 2° la description du protédé pour la fabrication 
du blanc de plomb par Dizé, et un certificat de d’Arcet qui s’y rapporte 
également. 

» Dizé n’y figure donc qu’à titre d’inventeur du procédé pour ce nou- 
veau blanc de plomb. Voici d’ailleurs le texte exact du paquet cacheté : 


PrOcÉDÉ de Nicozas LEBLANC pour la conversion du sel marin en soude, et les Notes qui ont 
raport à cette opération; le tout rédigé pour étre déposé entre les mains de M*"° Brichard, 
notaire à Paris, ainsi qu’il a été stipulé dans l’article septième de l'acte d'association passé 
à Londres, le douze février mille sept cent quatre-vingt. dix, en l'étude du sieur James Lu- 


therland, notaire public. 


« On décompose le sel marin par le procédé de Glauber, c’est-à-dire 
» par l’acide vitriolique ; il est aisé d'imaginer des appareils suffisants pour 
» opérer sur de grandes masses. 

» Il faut pour décomposer entièrement le sel marin presque le mème 
» poids d’acide concentré. 

» Pour obtenir le meilleur parti possible de l’acide marin, il faut le con- 


» 
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verüir en sel ammoniac, et pour cela on peut faire passer immédiatement 
le gaz marin dans un bain d’alcali volatil, ou bien faire le mélange après 
l'avoir reçu à part. 
» La masse de sel de Glauber qui résulte de cette décomposition, doit 
être ensuite poussée au grand feu pour être entièrement purgée d'acide ; 
ensuite on la pulvérise pour l'opération suivante. 
» On prend une quantité donnée de ce sel de Glauber, la moitié de son 
poids de terre calcaire (craie) et le quart du poids de ce même sel, de 
charbon en poudre ; le tout bien pulvérisé et bien mêlé; on met le mé- 
lange dans des creusets, observant dé laisser au moins un tiers de 
vuide; on couvre ces creusets, de manière qu'il reste des ouvertures que 
l'on peut pratiquer de plusieurs manières sur les couvercles ou à leur 
bord, il se forme une quantité considérable de matière inflammable qui 
brûle à sa sortie à mesure que l’on donne le feu ; après avoir ainsi gradué 
le feu pendant quelque temps, on pousse à la fusion, de manière à don- 
ner une fonte pultacée; alors la matière se trouve convertie en soude 
aérée; on retire cette matière des creusets. 
» On peut extraire, ou purifier cette soude, en pulvérisant la matière et la 
faisant ensuite bouillir dans une suffisante quantité d’eau; après quoi on 
retire le sel de soude à mesure qu'il cristallise pendant l’évaporation; 
cette soude peut être mise sur des aires chaudes pour être desséchée. 
» On peut encore, la matière étant refroidie, la casser grossièrement et 
l'amonceler sous des hangars; elle devient pulvérulente, s’effleurit au 
bout de quelques mois, et ensuite la lotion peut en être faite comme nous 
l'avons dit. La terre calcaire et le charbon qui n’a pas brûlé dans l’opé- 
ration se séparent de la liqueur par le repos ou par la filtration. 
» On retire l’alcali volatil de la combustion des substances animales, et 
le sel ammoniac s'obtient par sublimation. Toutes ces dernières opéra- 
tions, ainsi que la méthode de Glauber pour la décomposition du sel 


marin, sont connues partout en chimie et même dans les arts. » 


« Je soussigné, professeur de chymie au Collége roïal de France et de 
l'Académie roïale des Sciences, etc., certifie que le procédé décrit cy- 
dessus et aux autres parts, est exactement le même, qui a été pratiqué 
sous mes jeux à différentes reprises et avec succés, tant dans mon labo- 
ratoire particulier, que plus en grand dans le laboratoire du Collége roial 
de France; en sorte que par ce procédé on décompose le sel marin, et 
l’on en met à part la base ou sel de sonde, dans un état de très grande 
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» pureté; comme aussi je certifie qu'avec ce même procédé il sera facile 
» d'établir une fabrique de sel ammoniac. En foi de quoi j'ai signé à 
» Paris, le vingt-quatre mars mil sept cent quatre-vingt-dix. 


» Signé D'ARCET. » 


Procéné de Micmez-Jean-JÉRÔME Dizé pour la fabrication d’un blanc de plomb, rédigé 
pour étre déposé entre les mains de M° Brichard , notaire à Paris, ainsi qu’il a été stipulé 
dans l’article septième de l’acte d'association passé à Londres le douze février mille sept 
cent quatre-ving-dix, en l'étude du S' James Lutherland, rotaire public. 

« Prenés cent livres de plomb, faites les fondre, jettés les ensuite dans 

» une cuve d’eau, cette opération divise le plomb et le met en grenailles. 

» Enlevés ce plomb ainsi granulé, mettés le sécher sur des planches. Quand 

» il sera sec, faites-le dissoudre dans une suffisante quantité d'acide nitreux 

» ou eau forte ordinaire, on donne un peu de chaleur pour accélérer cette 

» dissolution. La dissolution finie, on décante la liqueur dans un autre 

» vase. Il arrive quelquefois que pendant la dissolution il se précipite une 

» poudre blanche, il faut avoir soin de verser de l’eau sur cette poudre 

» blanche pour la faire dissoudre et on la mêle avec la dissolution que l’on 

» a décantée. On laisse reposer la liqueur pour l'éclaircir. Quand elle est 

» arrivée dans un état de limpidité parfaite, on la transvase. Alors on y 

» verse de l'acide vitriolique ordinaire jusqu’à ce qu’il ne se précipite plus 

» deblanc. On laisse rasseoir le blanc qui s’est formé, on décante la liqueur, 

» qu’on évapore à moitié. Quand elle est ainsi concentrée on y ajoute 

» encore du plomb granulé, jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus en dissoudre. 

» On décante la liqueur et on la laisse s’éclaircir, on la décante de nou- 

» veau. Enfin on précipite avec l’acide vitriolique. Quand le blanc est bien 

» tombé au fond on concentre de nouveau la liqueur et on y fait redis- 

» soudre du plomb granulé, enfin l’on poursuit le travail comme dessus 

» jusqu'à ce que l’eau forte soit épuisée. On rassemble ensuite tout le blanc, 

» on le lave à grande eau. Cela fait, on fait dissoudre dix livres d’alcali 

» pur dans suffisante quantité d’eau bouillante, capable de délayer la masse 

de blanc de plomb. On entretient la chaleur jusqu’à ce que l’on s’aper- 

» çoive qu'il n'y a plus d’effervescence, on décante alors la liqueur, mais 

» il faut avoir soin de laisser reposer le blanc. On le lave deux fois à l’eau 

» bouillante et quatre fois à l’eau froide bien claire, ensuite on le fait sécher 

» dans des bassins ou aires de plomb qu’on chauffe par dessous. » 


> 


« Je soussigné, professeur de chymie au Collége roïal de France et de 
l’Académie roïale des Sciences, etc., certifie que le procédé du blanc de 
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» plomb que M. Dizé a décrit cy-dessus et en l’autre part, est très-exacte- 
» ment celui qu’il emploie pour faire le blanc de plomb d’une blancheur 
» éclatante et d’une bonne qualité. En foi de quoi j'ai signé. À Paris, le 
» vingt-quatre mars mil sept cent quatre-vingt-dix. 
« Signé D'ARCET, » 


» L'examen attentif de ce dépôt donne lieu à quatre observations : 
1° le nom de Dizé n'y est prononcé qu’à l’occasion de son blanc de plomb 
dont l'invention lui est réservée exclusivement : il n’est pour rien dans le 
procédé relatif à la soude; 2° si, dans ce paquet cacheté, les procédés 
pour la soude et pour le sel ammoniaç sont attribués à Le Blanc seul, la 
négligence avec laquelle Le Blanc décrit le moyen d’obtenir le sel ammo- 
niac, l'indication qu’en ce qui concerne ce dernier sel, il s’agit de procédés 
connus et déjà pratiqués, expliquent comment, dans l’acte passé à Londres, 
on ne l’attribuait à personne en particulier, et prouve une fois de plus que 
c’est la soude seule que Le Blanc prétend se réserver ; 3° si Le Blanc décrit 
très-exactement la marche générale de l'opération propre à fournir la soude 
artificielle, si la pensée du procédé est nettement indiquée, si l'invention 
est déjà tout entière dans cet acte, il n’en est pas moins vrai que le dosage 
du sulfate de soude, de la craie et du charbon tel qu'il le donne est encore 
inexact, car il y indique deux fois plus de sulfate de soude qu'il n’en em- 
ploiera plus tard dans le procédé définitif; 4° Le Blanc parle du traitement 
qu'il a effectué comme ayant eu lieu dans un creuset, et rien n’indique 
dans sa description qu'il eut la pensée de substituer plus tard un four à 
réverbère au creuset, comme cela est indispensable dans une opération 
manufacturiére. 

» Ces dernières circonstances peuvent expliquer le long intervalle qui 
sépare l'acte de Londres et le dépôt du paquet cacheté effectués coup sur 
coup, des actes suivants. 

» En effet, c’est dix mois après l’acte de dépôt, le 15 janvier 1797, 
l'installation de la manufacture étant déjà commencée et Le Blanc étant 
déjà établi dans l'usine, que Le Blanc et Dizé règlent leurs intérêts respec- 
tifs par un acte notarié, rédigé en prévision de l’acte d'association définitif 
dont il va être question plus loin. 

» Dans cet acte préparatoire, il est dit : 

« ARTICLE 2, — À quelque somme que s'élève la portion des bénéfices 
» nets qui sera allouée aux sieurs Le Blanc et Dizé dans l’entreprise de la 
» confection de soude et blanc de plomb, il sera fait distinction de chaque 
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» nature de bénéfice, savoir : celui résultant de la fabrication de la soude 
» et du sel ammoniac seulement formant une somme quelconque de béné- 
» fice net sera divisé en cinq parts, dont trois parts appartiendront au 
» sieur Le Blanc, ses héritiers ou représentants; les deux parts restantes 
» appartiendront au sieur Dizé, ses héritiers où représentants. 

» Le bénéfice net, au contraire, résultant de la fabrication de blanc de 
» plomb, formant aussi une somme distincte et séparée, sera divisé égale- 
» ment en cinq parts; mais dont trois appartiendront au sieur Dizé, 
» et les deux parts restantes au sieur Le Blanc, leurs héritiers ou repré- 
» sentants. » 

» Après ce nouvel acte qui reproduit et confirme les droits respectifs 
de chacun des auteurs, l’un à la découverte d’une méthode propre à fournir 
la soude et le sel ammoniac, l’autre d’une méthode applicable à la fabri- 
cation d’un blanc de plomb plus économique, il ne restait plus qu’à 
régler les bases de l’association projetée. 

» Tel est l’objet de l’acte de société définitif passé à Paris le 27 jan- 
vier 1791 entre le duc d'Orléans, Le Blanc, Dizé et Shée; nous nous bor- 
nerons à en donner l'analyse. 

» On y rappelle d’abord qu'il s’agit de l’établissement et de l’exploi- 
tation des procédés dont Le Blanc et Dizé sont les auteurs; savoir : 
Le Blanc de celui pour la fabrication de la soude par la décomposition 
du sel marin, et Dizé de celui pour la fabrication d’un blanc de plomb 
plus économique, les secrets desquels ont été ‘déposés entre les mains de 
M° Brichard. 

» Le duc d'Orléans s'engage à fournir 200000 livres tournois entre les 
mains du S' Shée, qui joue ici le rôle d'administrateur des deniers du 
prince. 

» Il est assigné à Le Blanc un traitement de 4000 livres et à Dizé un trai- 
tement de 2000 livres, tant que leur part dans les bénéfices ne s’élèvera pas 
à cette somme. 

» Le duc d'Orléans devait être remboursé de son capital et des intérêts 
à 10 pour 100 sur les premiers bénéfices de l’entreprise. 

» Ensuite, les bénéfices devaient être partagés entre les associés dans 
la proportion suivante : neuf vingtièmes pour le duc d'Orléans; neuf ving- 
tièmes pour Le Blanc et Dizé, à répartir entre eux dans les proportions pré- 
cédemment stipulées; deux vingtièmes pour M. Shée. 

» Si le bénéfice annuel s'élevait à plus d’un million, clause qui témoigne 
de l'importance attribuée par les associés à la nouvelle industrie, l’excédant 
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du premier million devait être partagé entre eux, selon des bases un peu 
différentes, sans qu’il fût rien modifié à ce qui concerne le partage à effec- 
tuer entre Le Blanc et Dizé. 

» Pour terminer l’analyse des pièces authentiques qui concernent cette 
affaire, il ne reste qu’à mentionner le dernier acte auquel elle ait donné 
lieu. 

» Il s’agit d’un brevet d'invention délivré à Le Blanc dans les circon- 
stances suivantes, dont nous trouvons l'énoncé circonstancié au registre du 
directoire des brevets d'invention intitulé : Brevets secrets. 


» Sur un arrêté du 2 septembre 1791 du Comité d'Agriculture et du Com- 
merce de l’Assemblée nationale, le Ministre de l'Intérieur prenait lui-même 
une décision, en date du 12 septembre, pour charger d’Arcet, Desmarets 
et de Servières : 1° de procéder à l’examen des moyens inventés par 
Nicolas Le Blanc pour extraire en grand la soude du sel marin, moyens 
pour lesquels il a formé la demande d’un brevet d'invention de quinze ans; 
2° et de plus de procéder à la vérification de lexactitude de la description 
fournie par lui. . 

» La demande du brevet de quinze ans résulte du procès-verbal de dépôt, 
fait au Secrétariat du département de Paris, le 19 septembre. 

» Les Commissaires firent leur rapport le 23 septembre et le brevet fut 
expédié au nom de Le Blanc, le 25 du même mois. 


» Voici le texte de cette pièce remarquable : 


ProcÉDÉ de conversion du sel de Glauber en soude. 


« Au moyen d’un rouleau de fonte établi à l'instar des égrugeoirs qui 
» servent à écraser les fruits, on réduit en poudre très-fine et on mêle bien 
» ensemble les différentes matières dans les proportions suivantes : 

» Sel de Glauber desséché, 100 livres. 

» Terre calcaire pure, 100 livres. (C’est la craie telle qu’on la prépare à 
» Meudon.) 

» Charbon en poudre, 50 livres. 

» On étend ce mélange dans un fourneau de réverbère, dont je vais faire 
» la description dans un instant, on bouche les ouvreaux et l’on donne le 
» feu; la matière entre en fonte pultacée, bouillonne et se convertit en 
» soude, qui ne diffère de la soude du commerce que par une richesse infi- 
» niment plus grande, La matière a besoin d’être remuée pendant la 
» fusion; on se sert pour cela de rateaux de fer, rabots, ringards, ete. , et il 
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s'établit sur la surface de la matière en fusion une multitude de jets de 
flamme, pareils aux jets d’une chandelle. Lorsque le phénomène com- 
mence à disparoître l'opération est finie. On retire la matière avec des 
rabots de fer, et l’on pourroit la recevoir dans des vases de tôle, par 
exemple, ou dans tout autre vase, si on vouloit lui donner la forme de 
blocs de soude du commerce, etc. 
» Cette opération peut se faire dans des vaisseaux fermés, mais elle de- 
vient alors plus dispendieuse ; on peut aussi varier les doses, par exem- 
ple diminuer les proportions de la terre et du charbon ; mais les quan- 
tités qui viennent d’être prescrites sont celles qui m'ont paru les plus 
convenables pour assurer davantage le succès de l'opération. Les quan- 
tités que je viens de donner dans l'exemple fournissent au delà de 
150 livres de soude, qui donnent plus de soixante-quinze au quintal 
d’une soude d’excellente qualité. 
» Les fourneaux de réverbère doivent être construits solidement en 
briques de Bourgogne, et soutenus par des armures de fer. Les dimensions 
de l’âtre de ceux dont je me sers sont de six pieds du foyer à la che- 
minée; quatre pieds deux pouces dans la largeur, voüte presque plate 
ayant dix-neuf pouces dans sa plus grande hauteur ; le foyer dans la pro- 
portion de sa largeur, etc. Du reste, ces fourneaux sont généralement 
connus. 
» Il existe une multitude de moyens de perfectionnement sur les- 
quels je fais chaque jour des recherches. 
» Il résulte de la découverte qui vient d’être décrite que la France qui 
consomme une quantité prodigieuse de soude tous les ans, pour savon- 
nerie, verrerie, blanchissage, etc., etc., et qui exporte un numéraire con- 
sidérable pour l’acheter à l'étranger, gardera son argent, et les arts et les 
manufactures ne seront plus exposés à manquer de cet objet de première 
nécessité, par les vicissitudes d’une guerre, ou les disettes de récolte de 
la plante avec laquelle jusqu'à présent on s’approvisionne de soude ; 
qu’on fera au contraire valoir avec bénéfice le sel marin, qui est une de 
nos richesses territoriales ; que les arts qui consomment aussi une très- 
grande quantité d'acide marin, en seront abondamment pourvus et à bon 
marché, et qu'enfin la portion très-considérable de même acide qui ne 
trouverait pas d'emploi serait trés-utilement et aisément convertie en sel 
ammoniac, dont les arts ont également besoin et qu'ils payent aussi fort 
cher à l'étranger. On peut même ajouter qu’à raison de l'abondance des 
matières premières et deleurbas prix en France, les nations voisines devien- 
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» draient en peu de temps tributaires de la nôtre pour ces différents objets. » 

» La fermeté de cette description, l'exactitude du dosage qui n’a plus 
changé depuis lors, l'emploi du four à réverbère dont il n'avait pas été 
question jusque-là , enfin les considérations économiques et commerciales 
qui terminent le brevet, considérations dont le temps s’est chargé de con- 
sacrer la haute exactitude , tout révèle qu'entre l'acte primitif passé à Lon- 
dres et le brevet pris dix-neuf mois plus tard , il s’est fait des essais au la- 
boratoire et des travaux en fabrique à la manufacture de Saint-Denis qui, 
sans changer le caractère du procédé, lui assurent toute sa valeur, et 
ne laissent plus de doute à l’auteur sur le succès de sa méthode et sur 
l'importance de l’entreprise qu’il va former. 

» Mais bientôt les événements de la révolution amenaïent le séquestre 
des biens du duc d'Orléans et par suite celui de la fabrique de soude dans 
laquelle il était intéressé. 

» Les travaux de cette usine étaient donc compromis dès sa naissance , 
soit faute des fonds nécessaires à sa marche, la source en étant tarie, soit 
par suite des embarras résultant du séquestre. 

» En même temps, sur la proposition de Carny, possesseur d’un procédé 
pour l'extraction de la soude dont il faisait l’abandon , tous ceux qui ex- 
ploitaient des usines pour la préparation de cet alcali furent tenus de faire 
connaitre la situation de leurs travaux , l’importance de leur fabrication et 
la nature de leurs procédés. Le Comité de Salut public demandait, dit le 
Rapport , le sacrifice généreux de toute espèce de secret pour la patrie. 

» La Lettre suivante écrite à Le Blanc par Shée, à la date du 13 pluviôse 
an I, fait connaître la situation que ces deux mesures combinées créaient 
à la nouvelle industrie : 

» Je viens dans le moment de lire, dans la feuille intitulée /e Moniteur, 
» en date d’hier, que tous les Républicains possesseurs de quelques secrets 
» ou procédés pour la fabrication de la soude par la décomposition du sel 
» marin , étoient invités à en faire part au Comité de Salut public, Section 
» des Armées, parce que la patrie pouvoit en retirer des avantages précieux 
» pour ses moyens de défense. 

» J'imagine que tu es parfaitement au fait de cette affaire, et ton patrio- 
» tisme t’aura suggéré sur-le-champ, j'en suis sûr, le sacrifice de ton secret, 
» fruit de tes longues et laborieuses recherches. 

» Néanmoins, réfléchissant que ta délicatesse pourroit te présenter quel- 
» ques scrupules dans l’entreprise de la fabrication de la soude, je m'em- 
» presse det’assurer pour ma part, que de tout mon cœur je consens, et 
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» même t'invite, s'il en étoit besoin, à révéler à la nation tout ce que tu 
» sais sur cet important objet. Je suis persuadé que le citoyen Dizé trouvera 
» dans son civisme tous les motifs nécessaires pour approuver cette dé- 
» marche; au reste tu es à portée d’en conférer avec lui. Mais quant à ce 
» qui regarde mon intérêt personnel, je m’en rapporte entierement à tout 
» ce que te dicteront ta prudence et ta probité. 

» Je fais des vœux bien sincères pour que ton secret ait la gloire de con- 
» tribuer d’une manière grande et efficace au salut de la patrie. 

P.S. — Ta Lettre du 6 courant ne m'est parvenue que le 8 au soir; ce 
» soir-là même les citoïens de Flandre, La T'reille et un autre, sont venus 
» de la part du district et de la municipalité de Franciade à la manufacture 
» et ont dressé un inventaire général de tout. Je ne puis plus disposer de 
» la moindre chose sans un ordre légal et par écrit. » 

» Sous le coup du séquestre qui frappait leur établissement, et qui en 
avait immédiatement arrêté les opérations, Le Blanc, Dizé et Shée eurent la 
douleur de voir les matières premières et le matériel réunis ou créés par 
leurs soins, vendus à l'encan et dispersés. 

Le Blanc , dont le consentement n’était du reste qu'une formalité , au- 
torisa la publication du procédé suivi dans la manufacture qu'ils avaient ex- 
ploitée. Il est décrit par Le Blanc lui-même (du moins telle était l'opinion 
de son fils) dans le Rapport publié le 2 messidor de l'an 11 par d’Arcet père, 
Pelletier et Lelièvre. 

» Ainsi en quelques jours la société de la Maison-de-Seineavait tout perdu, 
frappée comme par la foudre. Elle n’avait plus ni fonds, ni manufacture , 
ni brevet. Les circonstances étaient si déplorables, d’ailleurs, qu'il ne lui 
restait aucune chance de se relever. 

» Nous ne suivrons de les trois associés dans les carrières diverses que 
ha d'eux essaya de s'ouvrir, jusqu'au retour de temps plus prospéres. 
Nous attachant seulement à ce qui concerne la soude artificielle et son his- 
toire, nous dirons qu'en J’an vu, le 17 floréal, par décision ministérielle Le 
Blanc fut mis en possession de l’usine de Franciade comme indemnité du 
dommage à lui causé par la publicité donnée à son brevet, et que, deux jours 
après, la société qui avait existé entre Le Blanc, Dizé et Shée fut rompue par- 
devant le Préfet de la Seine. A cette même époque, le Ministre des Finances 
chargeait le Tribunal de Commerce d'évaluer le dommage subi par la société 
et les indemnités qui pouvaient leur être dues. Ce tribunal s'étant reconnu in+ 
compétent, l'affaire fut reprise administrativement par le Préfet de la Seine, 
qui chargea Vauquelin et Deyeux de lui adresser un Rapport à ce sujet. Malgré 
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les conclusions favorables de ce travail, en date du 17 brumaire an XIV, et 
malgré l'ordonnance ministérielle conforme du 1° août 1806. il fut décidé 
que les comptes de l'État vis-à-vis de Le Blanc étaient réglés par la resti- 
tution qui lui était faite à titre gratuit de l'usine de Franciade. 

» Demeuré libre d'agir, mais sans capitaux pour le faire, redevenu pos- 
sesseur d’une usine démantelée dont la possession même semblait bien pré- 
caire, Le Blanc ne parvint pas à y monter une grande fabrication , la seule 
qu'il eut été profitable d’y organiser. 

« Après avoir réparé, dit un Rapport fait à cette époque, les désordres 
» inévitables résultant d’une interruption de travail qui avoit duré quelques 
» années, après avoir fait des restaurations assez considérables et des amélio- 
» rations utiles dans plusieurs genres, Le Blanc avoit épuisé ses ressources. » 

» Combien d'efforts pourtant Le Blanc ne tente-t-il pas? Comme tous 
les inventeurs, il se montre plein d’abnégation, de ténacité et de confiance. 
Sa correspondance prouve qu'il n’est pas de démarche qu'il n'ait essayée 
pour assurer le succès de son œuvre. Ses économies, le fruit de quelques 
travaux entrepris au jour le jour, tout est consacré à ce grand objet ; 
quand il est réduit à la dernière extrémité, il frappe à toutes les portes. 

» Dès le 19 fructidor ani, ilobtient quatre mille livres du Comité de Salut 
public pour satisfaire aux avances qu'il a faites relativement au procédé 
dont il est l'inventeur, pour la décomposition du sel marin. 

» Le 9 ventôse an vir, le Ministre de l'Intérieur François de Neufchâteau 
lui accorde 3000 francs dans le désir de faciliter les moyens de relever son 
ancienne fabrique de soude artificielle. Il est vrai de dire qu’ils ne furent 
pas payés. 

» Le 14 brumaire an vin, le Ministre de l'Intérieur Quinette écrivait au 
Ministre des Finances « pour l’inviter fortement à fixer une attention par- 
» ticulière sur le bien général qui pourroit résulter de la reprise des travaux 
» de l'usine séquestrée. » Il ajoutait « que le produit de la vente de cette 
» manufacture ne compenseroit jamais les services que Le Blanc pourroit 
» rendre à la République s’il lui étoit permis de reprendre ses travaux et 
» de leur donner une nouvelle activité. » 

» Le 12 frimaire an IX, Fourcroy lui annonce un commencement de 
justice, grâce à la bonne volonté de Chaptal alors ministre. 

» Le 11 prairial an xt, sur le Rapport de trois de ses membres, Vauque- 
lin, Molard et Guyton-Morveau, la Société d'Encouragement alors nais- 
sante décidait qu’une somme de 2000 francs, ses premieres économies, se- 
rait confiée à Le Blanc pour l'aider à mettre de nouveau en activitéila ma- 
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nufacture dont il avait repris possession. « Ce secours s'adresse, disent-ils, 
». à l’homme probe et intelligent qui pendant la Révolution a rempli avec 
» honneur diverses fonctions publiques fort importantes, qui le premier a 
» conçu l’idée d’une fabrique de soude artificielle, qui l’a exécutée en 
» grand avec tout le succès qu’on pouvoit désirer, et qui par son exemple 
» auroit affranchi la France du tribut qu’elle paye à l'étranger si les mal- 
» heurs de la Révolution n’eussent interrompu ses travaux. » Cette somme 
que la Société d'encouragement n’eût jamais réclamée, lui a été religieuse- 
ment restituée par le fils de Le Blanc, sur les premiers produits du travail 
de ses mains. 

» Dans ces pièces, soit officielles, soit particulières, se manifeste de Ja 
part de tous les hommes éminents de cette époque le sentiment de la plus 
vive sympathie pour Le Blanc, de la plus grande confiance dans le succès 
du procédé qu’il recommande, l'estime et l'affection la mieux sentie pour 
le collègue et le collaborateur, car Le Blanc faisait partie de toutes les as- 
sociations libérales où s'étaient réfugiés les amis de la science. 

» Le Blanc mourut en 1806. Longtemps sa famille ne garda de ses 
efforts pour créer l’industrie de la soude factice qu'un souvenir cruel. Là 
où la France et l’Europe, là où l'Angleterre surtout chez qui le nom de 
Le Blanc est si populaire, voyaient un glorieux effort de la science, rivale 
heureuse de la nature, réduisant l'Espagne à recevoir de nos mains ces 
soudes qu’elle dispensait au reste du monde autrefois, les enfants de Le 
Blanc ne trouvaient dans leur mémoire que des tourments sans nombre, de 
longues années de misère, des démarches sans cesse renouvelées et presque 
toujours vaines, une catastrophe enfin. Si Le Blanc obtient place à l’hon- 
veur aujourd'hui, c’est bien justice, car sur lui a pesé tout entier le fardeau 
de la peine. 

» La famille de Le Blanc reçut de la part de tous les hommes qui culti- 
vaient les sciences ces mêmes témoignages d’intérêt qu'ils avaient prodigués 
à son infortuné chef. Les soins d’un Membre de cette Académie, M. Héron 
de Villefosse, développèrent et mirent en lumière les rares talents du fils de 
Le Blanc, l'artiste à qui est dû l’{tlas de la richesse minérale, dont la pu- 
blication a fait époque dans l’art de reproduire par le dessin les machines 
et les appareils de l’industrie. 

» Le Blanc fils devint professeur de dessin au Conservatoire des Arts et 
Métiers, et personne n’ignore combien l'industrie française est redevable 
à ses savantes leçons. 

» Si Le Blanc succomba dans sa tentative, il faut en accuser la situation 
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extraordinaire que Jui firent les événements de la Révolution et l’inexpérience 
générale alors des travaux et des choses de l’industrie qui en rendait tous 
les procédés d’une difficile application. 

» Pendant la vie de Le Blanc, il ne semble pas que ses droits comme 
inventeur du procédé relatif à la fabrication de la soude artificielle aient 
été mis en doute par personne. Mais en 1810, Dizé publia dans le Jour- 
nal de Physique un Mémoire ou plutôt une réclamation où il cherche à 
établir, en exposant la marche suivie dans les essais qui auraient amené 
cette invention remarquable, que Le Blanc fut étranger à la pensée capitale 
qui la caractérise. Le Blanc aurait pour lui le droit, non la vérité. Or, la 
Section tenait à savoir où était la vérité. 

» Selon Dizé, voici la part à faire à chacun dans l'invention de l'art 
d'extraire la soude du sel marin : 1° Tout le monde savait que le sel marin 
contient de la soude ; 2° de la Métherie aurait le mérite d’avoir conseillé 
d'essayer la calcination du sulfate de soude avec le charbon ; 3° Le Blanc 
et Dizé auraient vainement essayé de faire intervenir la craie sur le résidu 
de cette calcination par voie humide soit à froid, soit à chaud ; 4° Dizé au- 
rait remarqué qu’en évaporant et chauffant au rouge dans une marmite 
un mélange de soude sulfurée, de charbon et de craie, le résultat était sa- 
tisfaisant ; 5° d’Arcet, à qui Dizé aurait rendu compte de cet essai, lui aurait 
conseillé de chauffer au rouge le mélange de sulfate, de charbon et de 
craie. L'essai ainsi conduit aurait réussi et la soude factice serait née presque 
à l'insu et sans la participation de Le Blanc, à qui Dizé n’accorde d’autre 
mérite que d’avoir formé des projets, dès 1787, touchant la décomposi- 
tion du sel marin pour en retirer la soude. 

» À la lecture de la Note très-spécieuse de Dizé, il se présente une foule 
de difficultés à l'esprit, quand on connaît les actes que la Section de 
Chimie est parvenue à retrouver : 

1°. D’après Dizé, ce n’est qu'au mois d'août 1790 qu'’aurait eu lieu la 
découverte du procédé déjà si clairement décrit par Le Blanc dans le pa- 
quet cacheté du 27 mars de la même année. Dizé aurait dit plus tard à ses 
alentours, assure-t-on, que les premiers cristaux de carbonate de soude 


avaient été recueillis au bruit du canon de la Bastille, c'est-à-dire le: 


14 juillet 1789. Mais Le Blanc ne parle jamais de cette coïncidence qu’il 
n'avait nul motif de taire. Dizé, de son côté, avait oublié à la fois et le 
mois, et l’année, et cette coïncidence historique dont il a parlé plus tard, 


lorsqu'il place au mois d’août 1790, dans son Mémoire imprimé, l’époque: 


où Le Blanc se présenta à lui avec des moyens de procéder dérivés de:la 


publication de la Métherie, lorsqu'il: répète ailleurs que le premier essai. 
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de ces procédés fut effectué dans les premiers jours d’août 1790, lorsqu'il 
revient plus loin encore sur cette date pour la confirmer. 

2°, Dizé ne parle pas des quatre actes privés, qu'il connaissait bien 
puisqu'ils sont signés par lui, où il reconnait les droits de Le Blanc, l'acte 
de Londres, le dépôt cacheté, l'acte de partage et l'acte de société. I] cite 
au contraire le brevet obtenu par Le Blanc, c’est-à-dire le seul acte auquel 
il n’ait pas participé ; il accuse Le Blanc de l'avoir obtenu par surprise. 

» Nous avons établi plus haut, par des pièces authentiques, que l'acte 
passé à Londres est du 12 février 1790, que le paquet cacheté est du 
29 mars 1790, que l'acte de partage est du 15 janvier 1791 et l’acte d’asso- 
ciation du 27 janvier 1791. 

» Or ces dates certaines, soit qu’on accepte la date de 1790, qui est si 
formellement précisée par Dizé, soit qu'on reporte l'événement à 1789, 
ainsi que le voudrait le représentant de sa famille, sont toutes inconcilia- 
bles avec le résumé suivant fait par Dizé, qui dit, en s'adressant à de la 
Métherie : 


« Feu Le Blanc avoit formé des projets pour la décomposition du sel 
» marin en 1787, puisqu'il m'en parla à cette époque. 

» En 1789, vous avançâtes l’idée principale, savoir, de décomposer le 
» sel marin par l'acide sulfurique et incinérer le tout avec du charbon. 
» Le Blanc s’attacha à cette idée et il travailla d’après ces principes. 

» En 1700, il présenta à M. d’Arcet le résultat de ses travaux qui n’é- 
» toient au fond que l’exécution de vos observations imprimées en 1789. 
» Le Bianc incinéroit à l’air libre, ce procédé étoit mauvais... 

» L’addition du carbonate de chaux, procédé jugé le meilleur aujour- 
» d’hui, a été faite pour la première fois dans le laboratoire du Collége de 
» France, après des recherches suivies avec opiniätreté pendant trois mois. » 

» Comme ces recherches avaient été commencées, d’après Dizé, dans les 
premiers jours d'août, ce serait vers le 1 novembre 1790 qu’il faudrait 
fixer l’époque où le premier échantillon de soude artificielle aurait été ob- 
tenu, c’est-à-dire dix mois après l’acte de Londres! 

» Dizé ajoute : « Ilne nous resta plus qu’à établir les doses du charbon et 
» du carbonate de chaux, qui furent fixées, après bien des tâtonnements, 
» à 100 de sulfate de soude sec, 100 de carbonate de chaux et 50 de char- 
» bon en poudre. » 

» Ces doses sont bien celles que Le Blanc donne dans son brevet en 
-1791; mais, comme on l’a vu plus haut, celles qu’il indiquait en 1790 
à l’origine de l'affaire sont tout autres, et cependant Dizé prend bien ici 
l'affaire à l’origine ! ‘ 

76. 


L 


(572) 

» Dizé ajoute encore qu'aprèsavoir opéré dans de grands creusets de 10 à 
12 livres, on jugea ce moyen peu praticable en grand. Il construisit, dit-il, 
lui-même alors au Collége de France un petit fourneau à réverbère, dans 
lequel on pouvait décomposer des mélanges plus considérables. On fabriqua 
une masse de 30 livres de soude brute, et une autre de 70 livres en cristaux. 
Ces deux produits servirent enfin, d’après Dizé, de base au Rapport de 
M. d’Arcet, et le duc d'Orléans promit alors un capital de 200000 francs. 

» Selon Dizé, la découverte aurait donc été complète du premier coup, 
tant au point de vue scientifique qu’au point de vue industriel. Avant le 
Rapport de d’Arcet et la promesse du prince, tout était trouvé. 

» Partons-nous des actes, nous trouvons tout le contraire. Les six points 
suivants y sont clairement établis. En février et mars 1790, Le Blanc con- 
naissait l'emploi de la craie, mais il dosait encore mal ses matériaux; il 
employait le creuset, mais ilne parlait pas du four à réverbère; cependant 
d’Arcet donnait son certificat, et le duc d'Orléans assurait 200000 francs. 

» Ainsi le récit de Dizé s’applique-t-il à 1789, comme on pourrait le croire, 
puisque ce qu'il raconte aurait précédé le certificat de d’Arcet et l'assurance 
donnée par le duc d'Orléans de fournir les fonds, comment le dosage exact 
est-il indiqué dans son récit, tandis que nous avons trouvé dans le paquet 
cacheté de 1790, un dosage tout à fait inexact encore ? 

» Le récit de Dizé s’applique-t-il à la fin de 1790, comme le ferait croire 
la connaissance qu’il suppose du bon emploi du four à réverbere pour la 
fabrication de la soude et celle du dosage le plus exact des matières pre- 
mieres; mais alors, comment contester à Le Blanc la priorité de l'emploi de 
la craie si bien précisé dans ce paquet cacheté de mars 1790? 

» Nous ne nous chargeons pas d'expliquer les difficultés du récit de Dizé. 

» Sa réclamation, reproduite en 1819, à l’occasion de l'exposition des 
produits de l'industrie, fut portée devant le Jury par le Ministre de l’In- 
térieur. Le Jury y répondit de la manière suivante : 


« Monsieur le Comte, 


» Le Jury central de l'Exposition a pris connaissance de la Lettre que 
» M. le Préfet du département de la Seine a adressée à Votre Excellence 
» relativement à la réclamation faite par le sieur Dizé pour participer aux 
» distributions promises par l'ordonnance du 9 avril dernier. 1l-était in- 
» struit des titres qu'aurait eus le S° Le Blanc, s'il existait encore, à cette 
» récompense pour la découverte d’un procédé de décomposition du mu- 
» riate de soude, pour en extraire la soude; il savait combien le sieur Dizé 
» élait étranger’ à cette découverte. 
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» La découverte du sieur Le Blanc est ancienné; cet artiste étant mort, 
» le Jury central de l'Exposition croit n’avoir rien à exposer au Ministre à 
> cet égard. Mais il pense devoir se joindre à M. le Préfet de la Seine et au 
» Jury du même département pour appeler la bienfaisance de Votre Excel- 
» lence sur la famille de cet artiste, qui a rendu à l’industrie des services 
» aussi réels, par une découverte qu’on peut placer au nombre des décou- 
» vertes les plus utiles faites depuis trente ans. 

» Le 2 septembre 1819. 


» Signé Le Duc DE LAROCHEFOUCAULT. » 


» En 1852 parut une Notice sur la découverte de la soude, écrite d’après 
des Notes fournies par Dizé, qui vivait encore alors, où se trouvent repro- 
duites et développées les assertions du Mémoire de 1810; mais l’auteur de la 
Notice ne connaissait aucun des actes authentiques cités dans ce Rapport. 

» Enfin l’Académie ayant été saisie de l'examen de la Lettre adressée à 
S. M. par la famille Le Blanc, une réclamation de la famille Dizé lui est im- 
médiatement parvenue, comme nous l’avons dit précédemment. 

» La Section, dans son impartialité, a demandé à chacun des représen- 
tants de ces deux familles la production des pièces authentiques annoncées 
comme étant en leur possession ou à leur disposition. 

» La famille Le Blanc a produit avec empressement toutes les pièces 
qu'on lui a demandées, et en particulier l’acte de Londres, le dépôt ca- 
cheté, l'acte de partage des bénéfices entre Le Blanc et Dizé, l'acte de société 
définitif, le brevet d'invention, et nombre d’actes ou de pièces contempo- 
rains parfaitement d'accord entre eux, justificatifs des droits de son auteur. 

» La famille Dizé, de son côté, s’appuie sur la réclamation produite par 
Dizé en 1810 et sur la persistance avec laquelle il n’a cessé jusqu’à la fin de 
sa vie d'essayer de faire prévaloir ses prétentions. Mais le représentant de 
la famille Dizé, appelé par la Section de Chimie et mis en demeure de 
fournir les pièces authentiques établissant les droits de Dizé qu'il avait 
annoncées, a déclaré n’avoir rien à donner de plus que l'écrit où il analyse 
ét commente le Mémoire publié en 1810 par Dizé. 

» Si le représentant de la famille Dizé eût fourni les pièces qu’il avait 
annoncées, ou, à leur défaut, qu'il eût retiré sa Lettre, ainsi que le désirait la 
Section, il eüt rendu notre tàche moins pénible, et il aurait épargné à l’Aca- 
démie l'obligation d'entendre tous les détails qui précèdent; mais, comme 
nous l'avons dit, il ne suffisait pas à la Section de savoir où était le droit, 
elle voulait savoir surtout où était la vérité. 

» Il est évident, en effet, que s’il s’agissait de reconnaître que Dizé a été 
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mélé aux essais effectués par Le Blanc pour perfectionner le dosage des ma- 
tières employées dans la fabrication de la soude, qu'il est devenu son associé 
et qu'il en aurait les droits commerciaux, qu'il a pris une part importante 
dans l’organisation des fourneaux et du matériel de la fabrique de la Mai- 
son-de-Seine, qu'il aurait spécialement droit aux deux cinquièmes de tous 
les bénéfices résultant pour Le Blanc de l'invention de la soude, il n’y aurait 
aucune difficulté, car tout cela est constaté et authentique. 

» Mais, comment la Section de Chimie pourrait-elle admettre que Le Blanc 
n’est pas l’auteur du procédé par lequel la soude factice a été obtenue, lorsqu'il 
est reconnu pour tel par Dizé, par d’Arcet, par Shée dans cinq actes sérieux et 
authentiques et dans toute leur correspondance, lorsque les contemporains 
sont unanimes à lui attribuer ce mérite, lorsque l'enchainement des faits 
produits par lui est logique et que rien n’y offre d’obscurité, lorsque sa vie 
durant aucunes réclamations de ce genre ne se sont produites, quand on a 
attendu sa mort pour les faire entendre, lorsque ces réclamations enfin re- 
posent uniquement sur un récit plein de contradictions fait par la personne 
intéressée ? 

» Tout en respectant les sentiments de la famille Dizé, la Section de Chi- 
mie appelée à exercer les devoirs d’une véritable magistrature, déclare donc, 
en vue du droit, mais non moins en vue de la vérité, qu'à ses yeux les actes 
authentiques établissent tous que Le Blanc est l’auteur de la découverte du 
procédé relatif à la fabrication de la soude artificielle, et que les témoi- 
gnages contemporains dont elle a eu connaissance sont tous d'accord avec 
la teneur de ces actes. 

» En ce qui concerne de la Métherie, en particulier, dont le nom est si 
souvent invoqué, il a lui-même publié plusieurs fois que Le Blanc était l’au- 
teur de la découverte de la soude artificielle, et que c’est lui qui a introduit 
la craie dans cette opération. s 

» La découverte de la soude factice a mis à la disposition des arts indus- 
triels un alcali puissant, à bas prix, dont la production ne connaît pas de 
limite, puisqu'elle a pour base le sel marin. Son exploitation 2 donné un 
essor immense à la fabrication de l'acide sulfurique dont elle assurait le 
débouché, et elle a été de la sorte l’occasion de tous les progrès qui s’y sont 
introduits. La fabrication de la soude artificielle, en faisant naître de prodi- 
gieuses quantités d'acide chlorhydrique, a donné une matière première à bas 
prix propre à la création du chlorure de chaux, que les blanchisseries des 
fils ou des toiles de coton, de chanvre ou de lin, ainsi que les papeteries, 
consomment en quantités prodigieuses. Les verreries ét les savonneries, 
depuis qu’elles peuvent disposer de ces soudes factices qu'on approprie si 
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facilement et si exactement à leurs besoins variés, ont fait des progres 
immenses pour la qualité et pour le bon marché de leurs produits. 

» Depuis le commencement du siècle, toute l'industrie des produits chi- 
miques en Europe pivote autour des manufactures de soude artificielle et 
s'empare de leurs procédés ou vit de leurs produits. On peut estimer qu’en 
1855 les usines à soude ont produit en Angleterre 150 millions de kilo- 
grammes de cet alcali à divers états et ont mis en mouvement une valeur de 
30 millions. En France, la production s’est élevée à 60 ou 80 millions de 
kilogrammes, et elle peut être considérée comme égale au moins à ce chiffre 
pour le reste de l'Europe. 

» La découverte de la soude artificielle est donc un des plus grands bien- 
faits, sinon le plus grand, dont les arts chimiques aient été dotés depuis 
soixante ans. Pour s’en faire une juste idée, il faudrait ajouter que la valeur 
vénale de la soude, ainsi que celle des produits qui se rattachent immédia- 
tement à sa fabrication ayant baissé depuis le commencement du siècle 
dans le rapport de 10 :1, si le commerce et la consommation reçoivent en 
Europe maintenant pour 100 millions de marchandise par cette voie, il fau- 
drait, pour être exact, dire que si la soude factice n’eût pas été inventée, les 
Jjouissances que le consommateur se procure à son aide lui coûteraient un 
milliard. 

L'importance de l’objet dont nous venons d’entretenir l’Académie, les 
scrupules qui nous ont arrêtés plus d’une fois dans cet examen de titres 
inconnus jusqu'ici et de prétentions mal appréciées, expliqueraient la lon- 
gueur de ce Rapport et les détails où nous sommes entrés, lors même que 
la Section ne trouverait pas ailleurs son excuse. Mais, consultée au nom de 
Sa Majesté, toujours aussi empressée de fermer les plaies et de réparer les 
maux du passé qu’elle l’est d'ouvrir les grandes perspectives de l'avenir, la 
Section ne devait rien négliger pour se mettre en mesure de signaler avec 
certitude à sa justice et à sa bonté la mémoire du véritable inventeur de lin- 
dustrie qui a si justement excité son intérêt. 


Conclusions. 


» La Section de Chimie est d’avis d'adopter les conclusions suivantes : 

» 1°, La découverte importante du procédé par lequel on extrait la soude 
du sel marin de tout entière à Le Blanc; 

» 2°. Dizé n’a fait de recherches en commun avec Le Blanc que pour 
mieux déterminer les proportions des matières à employer dans la fabrica- 
tion de Ja soude et pour établir la fabrique de Saint-Denis ; 

» 3°. Si donc, comme le désire la famille Le Blanc, il s'agit de rendre un 


(8876). 
juste hommage à l’auteur de la découverte de la soude factice, c’est à la 
mémoire de Le Blanc qu'il est dù, c'est à sa famille que le témoignage doit 
en être adressé ; 

» 4°. S'il s'agissait, en outre, d’indemnités à accorder en raison des 
pertes éprouvées par suite du séquestre mis sur la fabrique de Saint-Denis 
ou de la divulgation du brevet de Le Blanc et de son annulation, sauf avis 
d'une autorité plus compétente, la Section penserait que ces indemnités 
doivent être partagées entre les divers associés, aux termes de l’acte d’asso- 
ciation du 27 janvier 1791. 

» Elle a l'honneur de soumettre son Rapport et ses conclusions à l’appro- 
bation de l’Académie. » 


Après une discussion à laquelle prennent part MM. Thenard, Morin, 
Poinsot et Poncelet, le Rapport est adopté. 


Avant que ce Rapport ait été mis aux voix, l’un des Membres de la 
Commission, M. Casvreuz, a iu la Note suivante, dans laquelle il expose 
son opinion particulière sur la question débattue : 


« En donnant mon opinion séparément de la Section de Chimie sur 
l'affaire dont l’Académie a été saisie, je ne viens pas combattre la conclu- 
sion du Rapport en ce qui est de faire droit à la demande adressée par 
M. le marquis de Manoury d’Ectot à S. M. l'Empereur pour obtenir une 
reparation du dommage que Le Blanc aurait éprouvé par suite du séquestre 
mis par ordre de la Convention sur son usine et de la divulgation du procédé 
dont il était l'inventeur pour la fabrication de la soude artificielle. Mais 
par la raison que cette indemnité est juste, l’associé de Le Blanc, Dizé, y a 
un droit incontestable. 

» Voulant épargner le temps à l’Académie, et rien à mon sens n’étant 
plus oiseux que des appréciations de plus on de moins de participation à 
une découverte, lorsqu'on présente un acte notarié où deux parties inté- 
ressées reconnaissent que l’une a une propriété différente de celle de l’autre 
partie, je garde ces appréciations pour les exposer ailleurs (1). Je me borne 
à dire maintenant que ma conviction est que Dizé a coopéré aux expé- 
riences qui ont servi de base à la fabrication de la soude avant tout acte 
notarié. 

» Cette déclaration faite, je demande si la famille Dizé n’a pas un droit 
parfaitement établi pour réclamer une indemnité? Mon opinion repose sur 
les faits suivants : 


(1) Dans mes Considérations générales sur l'Histoire de la Chimie. 


(577) 

» Dizé était associé au duc d'Orléans, à Le Blanc et à Shée, en vertu de 
deux actes notariés, le premier passé à Londres le 12 de février 1790, le 
second passé le 27 de janvier 1791 à Paris. En outre, un acte passé entre 
Le Blanc et Dizé, à la date du 15 de janvier 1791, établissait leurs parts 
respectives dans les bénéfices nets des deux procédés. 

» Pour la soude et le sel ammoniac, le bénéfice net est partagé en 
cinq parts, dont trois à Le Blanc, ses héritiers ou ses représentants, et deux 
à Dizé, ses héritiers ou ses représentants. 

» Pour la fabrication de la céruse, le bénéfice net est partagé en cinq 
parts, dont trois à Dizé, ses héritiers ou ses représentants, et deux à 
Le Blanc, ses héritiers ou ses représentants. 

» Quant à d’autres produits qu’on pourrait fabriquer, le bénéfice net 
serait partagé également entre les deux. 

» Si, respectant le temps de l’Académie, je n’ai pas voulu exposer les 
raisons que j'ai d'accorder une part de coopération à Dizé dans la décou- 
verte même du procédé de la fabrication de la soude à une époque qui 
précéda l’acte d'association passé à Londres le 12 de février 1790, je ne puis 
me dispenser de montrer la part de Dizé depuis cette époque. 

» Le procédé de fabrication de la soude certifié par d’Arcet, à la date du 
24 de mars 1790, consiste à chauffer dans des creusets, 


Sel de Glauber calciné... 100 parties. 
CFA eh 0 eee Sao INT 
Charbon. ..... FAO O0 RE OL a 


» Dans le brevet d'invention pris par Le Blanc seul le 25 de septembre 
1791, on n’opère plus dans des creusets, mais dans des fours de réverbère ; 
et les proportions sont : 

Sel de Glauber calciné... 100 parties. 


Craie...:......,....., 100 au lieu de So. 
Gharbonss 12 177, Bo) aulien de:29: 


» Sans examiner si Le Blanc avait le droit de prendre un brevet en son 
nom après avoir pris part à une association avec Dizé, Shée et le duc d’Or- 
léans, association reposant sur trois actes notariés, je demande si Dizé n'a 
pas eu une grande part dans la modification apportée au procédé certifié par 
d’Arcet à la date du 24 de mars 1790? La réponse à cette question est fa- 
cile : Dizé, âgé de vingt et quelques années, était le chimiste de la société, 
et c’est, selon moi, à ce titre seulement qu’il se trouve associé avec un prince 
du sang, avec un des médecins de la maison du prince, âgé de 4o ans, et avec 

C. R., 1856, 12T Semestre. (T. XLII, N° 45.) 77 


(578) 
un de ses hommes d’affaires. Il est si bien le chimiste de la société, que, dans 
le Rapport officiel fait au Comité de Salut public au nom d’une Commis- 
sion composée de Lelièvre, Pelletier, d’Arcet et Alexandre Giroud, et publié 
en messidor de l’an 11 par ordre de ce Comité, il est dit : 

« L'établissement est déjà tout formé à Franciade; le cit. Dizé, l’un des 
» co-associés, en à dirigé particulièrement la construction : elle est faite de 
» manière qu’il peut servir également à toute espèce d’usages et de procédés 
» de ce genre. C’est une justice que lui rendent ses co-associés. » 

» Ce jugement porté sur Dizé, et par une Commission du gouvernement, 
et par ses co-associés, met hors de doute le vrai motif de l'association du 
Jeune préparateur du Collége de France avec le duc d'Orléans, Le Blanc et 
Shée. 

» En définitive, 1° si une réparation du dommage que Le Blanc aurait 
éprouvé par suite du séquestre mis par ordre de la Convention sur son usine 
est due à sa famille, /a famille de Dizé, le co-associé de Le Blanc, a un droit 
égal à cette réparation, puisque le coup qui frappa l’un a frappé l’autre. 
Je conclus donc à ce sujet comme mes collègues de la Section de Chimie. 

» 2°, Mais reconnaitre que la découverte de la fabrication de la soude 
appartient out entiere à Le Blanc serait contraire à ma conviction : car, 
conformément à tout ce que j'ai entendu dire à propos de la réclamation 
que fit Dizé en 1810 (1), et parce que j'ai toujours eu foi en sa loyauté, je 
ne doute point de sa coopération avec Le Blanc avant leur acte d’association.» 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Mem- 
bre qui remplira , dans la Section de Médecine et de Chirurgie, la place va- 
cante par suite du décès de M. Magendie. 

Au premier tour de scrutin , le nombre des votants étant 57, 


M. Jobert, de Lamballe, obtient. . . . 23 suffrages. 
M. Lonpelé hs 2h. oenitt a à 
M: Cruvehieré 2, SR in. dinri 


MM. Baudens , Poiseuille et Laugier, chacun 1. 
Aucun des candidats n’ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, on 
procède à un deuxième scrutin. 


(1) S'il existe une erreur de date dans cette réclamation, il en est une plus grave, à mon 
sens, dans un écrit de Le Blanc, ; 


.( 579) 


Le nombre des votants restant 57, 


NAN ONEr EMOD ILE EC AMMMONE ST EUREREN PN S suffrages. 
PDO TR NEO RE SRE 
MEN OPONELINIER AR MMMOIEEEQL | EMA IT E 5 


Il y a un billet nul. 

Aucun des candidats n'ayant obtenu la majorité absolue, on procède à 
un scrutin de ballottage (x). 

Le nombre des votants étant encore 57, 


MirJobertobhientin Lea fe 0 049 suffrages. 
ME Loge OO EMA DL" 8 


M. Jorerr, de Lamballe, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, 
est proclamé élu. 
Sa nomination sera soumise à l'approbation de l'Empereur. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ORGANOGÉNIE VÉGÉTALE. — Mémoire sur l’origine et le développement de la 
cuticule (première partie); par M. A. Trécu. (Extrait.) 


(Renvoi à l'examen de la Section de Botanique.) 


« Les parties encore jeunes des végétaux ligneux et les plantes herbacées 
sont revêtues à l’extérieur d’une membrane mince, à laquelle on a donné 
le nom de cuticule. Cette cuticule recouvre immédiatement les cellules à 
matière verte chez certaines espèces (Ex. Ceratopteris thalictroïides, Fega- 
tella conica, etc.), qui n’ont pas d’épiderme proprement dit; ailleurs elle 
est appliquée sur les cellules de l’épiderme (Pistia, etc.) ; mais le plus sou- 
vent cette cuticule est séparée des cellules sous-jacentes par une couche plus 
ou moins épaisse dont les caractères anatomiques et chimiques varient sui- 
vant les plantes que l'on examine. Dans le Ceratophyllum demersum, le 
V'allisneria spiralis, etc., cette couche intermédiaire est fort mince et bleuit 
au contact du réactif proposé par M. Payen pour dévoiler la présence de la 
cellulose (l'iode et l'acide sulfurique); dans le Dianthus plumarius, etc., elle 


_ (1) À ce troisième tour de scrutin, une irrégularité signalée au moment où les bulletins 
étaient déjà comptés, mais avant qu'on en eût commencé le dépouillement, a déterminé 
l’Académie à annuler, ces bulletins et à faire recueillir une seconde fois les votes. 
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est plus épaisse et bleuit aussi tout entière; dans l’Amaranthus viridis, la 
partie la plus externe de cette substance médiane ne bleuit que difficilement; 
dans une multitude de végétaux, la partie placée près de la cuticule jaunit 
ou brunit comme cette dernière sous l’influence des réactifs indiqués; dans 
le Viscum album, la couche entière, qui est verte, brunit. Ce sont les pro- 
priétés de ces diverses parties, leur origine et celle de la cuticule qui font 
le sujet de ce travail. Avant d’aller plus loin dans l’exposition de mes ob- 
servations, je dirai brièvement ce que l’on a pensé jusqu'ici de la nature de 
ces diverses couches. 

» La cuticule fut découverte en 1755 par Ludwig; elle fut entrevue par 
Duhamel en 1758, et observée de nouveau en 1762 par Bén. de Saussure. 
Hedwig, en 1793, la crut composée de deux membranes entre lesquelles il 
s’imaginait voir un sytème de vaisseaux lymphatiques. Sprengel, puis de Mir- 
bel, Rudolphi, montrèrent que ces prétendus vaisseaux ne sont que des lignes 
correspondant aux parois latérales des cellules de l’épiderme, et ils ont dit 
que la cuticule, qu’ils appelèrent aussi épiderme, n’était que la paroi exté- 
rieure des cellules superficielles. Jusqu'en 1834, on discuta sur l'existence 
de la cuticule, mais depuis le Mémoire de M. Ad. Brongniart, qui fit voir la 
généralité de son existence, la discussion n’eut plus pour objet que l’ori- 
gine et la constitution de cette membrane. Depuis cette époque, plusieurs 
opinions ont été émises pour expliquer sa nature. La première consiste à 
regarder la cuticule comme une membrane essentiellement indépendante 
des cellules sous-jacentes. Déjà, en 1829, Turpin l'avait. considérée comme 
une immense cellule dans laquelle se développeraient toutes les autres par 
une multitude de générations successives. Cette idée fut reproduite par 
MM. Hartig, Karsten et Garreau. 2°. M. H. Mobhl, après avoir dit que la 
cuticule était formée par de la matiere intercellulaire, qu’il considérait alors 
comme préexistant aux cellules, annonça, en 1842, que la cuticule était for- 
mée par la réunion de la membrane primaire ou externe des cellules super- 
ficielles, doublée à l’intérieur par des couches secondaires ou d’épaississe- 
ment. Il est important de noter qu’alors M. Mohl n'avait pas encore eu 
l'idée de son utricule primordiale. M. Wigand a sur la cuticule un avis 
analogue à cette opinion de M. Mohl. 3°. Treviranus prétendit, en 1835, que 
la cuticule devait être attribuée à une matière coagulable versée à l'extérieur 
par les cellules de l’épiderme et concrétée. A cette manière de voir se sont 
ralliés MM. Valentin, Payen, Schleiden, et enfin M. Mohl lui-même. Cette 
opinion a pour elle les apparences, ainsi que nous le verrons. 4°. Une autre 
théorie est soutenue par M. Schacht, Cet anatomiste admét avec M. Mohl, 
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pour chaque cellule, une utricule primordiale azotée, non composée de 
cellulose, qui sécrète à l’extérieur des couches d’épaississement formées de 
cellulose. Ce serait la première de ces couches, la plus externe, qui consti- 
tuerait la cuticule proprement dite; les autres, plus internes, qui brunissent 
par liode et l'acide sulfurique, sont nommées par lui, avec M. Mohl, couches 
cuticulaires ; celles qui ne bleuissent pas et qui sont plus rapprochées de l'u- 
tricule primordiale sont appelées couches d’'épaississement. Cette théorie de 
l’utricule DRE (sans cellulose) génératrice pourrait être soutenue 
avec succès, si je n’avais pas prouvé, dans la séance du 6 novembre 1854, 
qu’il peut se former des couches secondaires à l'extérieur de la première 
membrane de cellulose aussi bien qu’à son intérieur. Je ferai voir d’ailleurs, 
dans la deuxième partie de ce travail, qu'il peut y avoir épaississement con- 
sidérable loin de cette prétendue utricule primordiale, et dans des circon- 
stances dans lesquelles il est impossible d’invoquer son action. Dans le même 
Mémoire, j'ai établi un autre principe, que je n’ai pas donné comme géné- 
ral, parce qu'il ne l’est pas : c’est celui du dédoublement des membranes 
cellulaires. Depuis ma publication, ce principe a été admis par M. Hartig, 
qui, abandonnant son ancienne théorie, l’a généralisé bien à tort. Eh bien, 
c’est un tel dédoublement de la paroi extérieure des cellules de l’épiderme 
qui donne naissance à la cuticule. Je dis qu’il y a un dédoublement de la 
membrane cellulaire, et non une excrétion proprement dite, parce que les 
deux membranes, au moment de leur séparation, ont la même épaisseur et 
le même aspect, tandis que les parties excrétées ont une apparence différente 
de la partie sécrétante. C’est ainsi que la matière intercellulaire se distingue 
de la paroi de l’utricule qui lui a donné naissance; c'est ainsi également que 
les couches qui s’interposent souvent entre la cuticule et la paroi cellulaire 
se différencient de l’une et de l'autre, à l’origine du moins; et c’est précisé- 
ment l’excrétion de ces couches qui a fait croire à celle de la cuticule. Au 
reste, je me suis expliqué plus longuement dans mon Mémoire cité précé- 
demment sur le sens que j’attache aux mots excrétion et dédoublement. 

On a beaucoup parlé jusqu'ici de l'origine de la cuticule; cependant 
peu d'anatomistes, en réalité, l'ont décrite, et aucun ne l’a figurée à sa nais- 
sance dans les végétaux élevés en organisation. J'ai l'honneur de mettre sous 
les yeux de l’Académie un grand nombre de figures qui la représentent à 
cette époque et dans toutes les phases de son développement. Voici com- 
mentelle apparaît. Les cellules superficielles ne sont, dans l’origine, munies 
que d'une paroi parfaitement homogène et qui paraît simple; mais d’ordi- 
naire, quelque jeunes que soient ces cellules, la paroi externe se dédouble 
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quand elle est mise en contact avec l’iode et l'acide sulfurique ; la pellicule 
externe jaunit ou brunit, c’est la cuticule; tandis que l’interne devient bleue 
et se gonfle plus ou moins. C’est cette membrane bleuissante qui sécrète on 
excrète, si on l’aime mieux, les couches que l’on voit s’interposer plus tard 
entre elle et la cuticule. Si je n'avais que de tels faits, la vérité de mon asser- 
tion ne serait pas démontrée, et il serait difficile de prouver que la cuticule 
n’est pas une membrane indépendante des cellules qu’elle revêt, ou une 
cellule enveloppante, mère de toutes les autres ; mais j’ai trouvé des plantes 
qui ne laissent rien à désirer à cet égard, car elles présentent à la fois des 
parties pourvues d’une cuticule et des parties qui n’en ont pas. Dans celles 
qui n’ont pas de cuticule, la paroi cellulaire reste simple et bleuit tout entière 
sous l'influence de l’iode et de l'acide sulfuriqué. Un bel exemple de ce 
phénomène est offert par les feuilles du Tillandsia zonata : leur épiderme 
estenvironné d’une cuticule qui se colore en jaune ou en brun par l’action 
des réactifs cités, tandis que les innombrables écailles peltées qui ornent ces 
feuilles n’en sont pas munies; la paroi extérieure de chaque cellule de ces 
écailles reste simple et devient du plus beau bleu. La cuticule n’est donc 
pas une cellule enveloppant toute la plante, puisque ces écailles n’en sont 
pas revêtues. Je citerai bientôt des preuves d’une autre nature. Le Pistia, 
qui vit à la surface de l'aquarium du Muséum d'Histoire naturelle, est non 
moins intéressant, car l’épiderme du limbe de ses feuilles, ainsi que les poils 
qu'il supporte, ne paraissent pas avoir de cuticule quand on les examine sans 
le secours de l’iode et de l'acide sulfurique; quand on se sert de ces réactifs, 
on rencontre quelquefois des cellules dont la paroi externe bleuit sans se 
dédoubler ; le plus souvent cependant la paroi externe se divise en deux 
membranes : l’une interne se gonfle et bleuit; l’autre externe (la cuticule) 
parait bleue, jaune ou brune, suivant son âge et suivant le degré de concen- 
tration de l'acide, qui laltère facilement, ainsi que le tissu cellulaire qu’elle 
enveloppe. En agissant avec prééaution, on obtient fréquemment une cuti- 
cule très-bleue. Cela prouve que, dans le principe, cette membrane est for- 
mée de cellulose, ce qui n’avait pas été démontré directement. Pour obtenir 
ce résultat, il faut opérer de la manière suivante. On place les coupes trans- 
versales dans la teinture aqueuse d’iode, on ajoute ensuite de l'acide sulfu- 
rique dilué au contact de l'air, puis un peu d’acide plus fort, mais pas trop 
concentré, Bientôt on peut distinguer la membrane cellulaire dé la cuticule; 
la première se gonfle et bleuit ; la seconde reste mince, mais bleuit aussi, si 
elle est assez jeune. Si l’on se servait tout de suite d’acide assez concentré, 
la cuticule deviendrait jaune-brun, le tissu cellulaire bleuitait, puis brunirait 


’ 
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à son tour, quelquefois même deviendrait brun sans avoir bleui, et finirait 
par se dissoudre (1). 

» Ainsi, la membrane qui doit produire la cuticule est d’abord simple, 
homogène, puis elle se partage en deux membranes parallèles, d’égale épais- 
seur, et présentant le même aspect. L’extérieure est la cuticule de la cellule 
correspondante. La cuticule générale est donc composée d'autant de parties 
qu'il y a de cellules superficielles, au moins à l’époque de sa formation; car 
dans le J’iscum album, par exemple, la pellicule externe d’un rameau déjà 
âgé a certainement moins de parties qu’il y a de cellules dans l’épiderme de 
ce rameau au moment de l’observation ; mais la cuticule végète, s'étend, à 
mésure que les cellules se multiplient. é 
|» Je terminerai cette première partie en indiquant comment on doit con- 
cevoir l’union intime, la continuité de ces parties. À l’époque à laquelle s’ef- 
fectue le dédoublement de la membrane cellulaire primitive, les cloisons qui 
séparent les cavités utriculaires de l’épiderme sont aussi formées d’une 
membrane simple, qui ne se divise pas par l’action de l'acide sulfurique ; 
ce n’est que postérieurement qu'elles se partagent en deux pellicules appar- 
tenant à chacune des cellules collatérales, et que de la matière dite inter- 
cellulaire est sécrétée par elles. Ces cloisons ou parois latérales des cel- 
lules étant simples’ ou très-intimement unies dans l’origine, il est évident 
que la cuticule qui se sépare de chaque cellule doit être parfaitement conti- 
aue avec les cuticules partielles qui naissent des cellules adjacentes. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur l'absence de l'acide hippurique dans l'urine 
de cheval; par M. Roussix. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Boussingault, Payen.) 


« Des analyses d'urine de cheval, qui semblent exécutées avec beaucoup 
de soin, notamment celles de MM. de Bibra et Boussingault, offrent dans le 
chiffre de l'acide hippurique de si fortes différences (2), qu'on ne peut 
raisonnablement les attribuer à des erreurs de calculs ou d’expériences. Il 
convenait d’en rechercher la cause, et c’est dans ce but qu'ont été insti- 
tuées les expériences qui font l’objet de notre Mémoire : les résultats 


(1) Pour faciliter l'observation , on peut chauffer un peu dans l’eau les coupes, afin d’en 
dégager l’air retenu entre les poils. 

(2) M. Boussingault admet 45,7 d’hippurate de potasse, et M. de Bibra 124,60 d'acide 
hippurique par kilogramme d'urine de cheval. 
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qu'elles ont donnés sont consignés dans le tableau suivant où nous met- 
tons en regard les proportions d’urée, dosées sous forme d’azotate sec. 


Ê NUMÉROS AC. HIPPURIQUE|AZOTATE [DURÉE 
des pour 
expériences ‘ 1 litre. 


Chevaux d’omnibus MSA. . Non déterm. 
Chevaux de spahis travaillant. ....... 5. 18 


Étalons arabes complétement oisifs. . , 32 


Étalons arabes complétement oisifs............ 35 


Étalons arabes complétement oisifs......:... 33 
Étalons arabes complétement oisifs. ........... 34 
Chevaux de spahis travaillant 4 21 


Cheval arabe fatigué après une longue course. ... 12 


Cheval arabe fatigué après une très-longue course. 15 


N. B. — Ainsi qu'on le sait, tous les chevaux arabes sont entiers. Les chevaux désignés comme 
étalons sont ceux qui ont l'habitude de saillir, 


» Les conclusions ressortent du tableau même. Les chevaux qui fatiguent 
beaucoup produisent beaucoup d’acide hippurique et peu d’urée compa- 
rativement. Les chevaux bien nourris et oisifs ne produisent que peu ou 
point d’acide hippurique; l’urée, au contraire, envahit les urines dans une 
forte proportion. La limpidité de l’urine peut servir d'indice. Si ce liquide 
est clair et laisse déposer peu de carbonate calcaire, il contient beaucoup 
d’urée et fort peu d'acide hippurique. L’urine des chevaux est-elle trouble 
et Jumenteuse, on peut être assuré qu'elle contient d’assez fortes propor- 
tions d'acide hippurique. 


» L'activité respiratoire et l'emploi des forces musculaires semblent donc 
transformer l’urée en acide hippurique. Le repos, au contraire, laisse 
l’urée intacte et paraît peu propice à sa transformation en acide hip- 
purique. » 


M. Herpin soumet au jugement de l’Académie un Mémoire ayant pour 
titre : Des causes commerciales et administratives de l'insuffisance et de 
la surabondance périodique de la production du blé en France. 


Ce Mémoire est renvoyé à l'examen d’une Commission composée de 
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MM. Boussingault, de Gasparin, Payen, Commission qui appréciera si, d’a- 
prés la nature des questions traitées et le point de vue auquel se place l’au- 
teur, le travail ne serait pas plutôt du domaine de l'Académie des Sciences 
morales et politiques. 


M. Laurexr adresse, de Chaumont, une Note sur un nouveau procédé 
d’aimantation qu'il désigne sous le nom d’aimuntation par condensation. 


Cette Note, dont l'analyse serait difficilement comprise sans le secours 
d’une figure, est renvoyée à l’examen d’une Commission composée de 
MM Pouillet et Babinet. 


M. Crauzure adresse, d'Angoulême, une réclamation de priorité à l’oéca- 
sion d’une Note de M. Leclerc, relative à l'action des infusions végétales sur 
le sang veineux fraîchement sorti de la veine, Note présentée à l’Académie 
dans la séance du 3 mars 1856. 


« C’est moi, dit M. Clauzure, qui le premier ai institué ce mode de re- 
cherches. Dés l’année dernière, j'en ai communiqué les principaux résultats 
à M. Leclerc, ainsi que le montrent les Lettres qui sont en ma possession. 
Comme, cependant, le Compte rendu parait n'avoir donné qu’un extrait de 
la Note, j'aime à croire que dans la Note complète se trouve la preuve que 
M. Leclerc n’a pas eu l'intention de publier ces résultats en son propre 
nom, sans en indiquer l'origine, ou au moins sans mentionner ma partici- 
pation. » 


(Renvoi à l'examen d’une Commission composée de MM. Flourens, Coste, 
Bernard, Commission qui est également chargée de prendre connaissance 
de la Note de M. Leclerc.) 


M. Boumceau envoie son septième Mémoire sur l’AÆirudo sanguisuga. 


(Commission précédemment nommée.) 


L'Académie reçoit et renvoie à l'examen des Commissions compétentes 
les Mémoires suivants destinés à des concours pour les prix de l’année 1856, 
prix sur des questions proposées; savoir : 


Grand prix des Sciences mathématiques : question concernant le dernier 
théorème de Fermat ; deux Mémoires inscrits sous les n° 6 et 7. 
C. R., 1856, 1er Semestre. (T. XLIL, N° 45.) 78 
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Grand prix des Sciences mathématiques : question concernant le perfec- 
tionnement de la théorie mathématique des marées; un Mémoire inscrit 


sous le n° 1. 

Grand prix des Sciences physiques : question concernant le développe- 
ment de l'embryon ; un manuscrit intitulé : Recherches d'embryologie com- 
parée sur le développement de la truite, du lézard et du limnée. Cet ouvrage, 
qui est accompagné d’un atlas, a été inscrit sous le n° r. 


L'Académie reçoit également divers travaux destinés à concourir pour 
divers prix de la fondation Montyon, savoir : 

Pour les prix de Médecine et Chirurgie les Mémoires dont les titres 
suivent : 

Anatomie omalographique : Collection de dessins représentant, de gran- 
deur naturelle, des coupes des principales régions du corps humain, d’après 
des sections pratiquées sur des cadavres congelés ; par ML. E. Lecenpre. 


Mésnoire sur un nouvel urétrotome sur conducteur, pour pratiquer l'uré- 
trotomie d'avant en arrière et sans dilatation préalable ; par M. Bonxer. 


Considérations sur les variations anatomiques et pathologiques du poids 
de l'utérus; par M. Garrez. 

Considérations sur la literie des établissements hospitaliers; par ze 
MÈME. 

Recherches sur l'asphy xie ; par M, Faure. 

Concours pour le prix dit des Arts insalubres : 


Mémoire sur les accidents que développe, chez les ouvriers en caoutchouc, 
l'inhalation du sulfure de carbone en vapeur; par ML. À. Derrecs. 


Notice sur les appareils et procédés de blanchissage à la vapeur libre et 
sans pression; par M°. S. Cuarres. ; 
Concours pour le prix de Mécanique (fondation Montyon ) : 


Description de divers instruments anémométriques en usage à l'observa- 
toire météorologique de la Flèche; par M. Taupexor, professeur au Pryta- 
née militaire. XY # 
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M. Rexauzr, directeur des études à l'École vétérinaire d’Alfort, prie 
l'Académie de vouloir bien admettre au concours pour les prix de Méde- 
cine et de Chirurgie deux ouvrages qu'il lui adresse, l’un déjà publié de- 
puis longtemps, Mémoire sur une des causes les plus fréquentes de la 
gangrène traumatique ; l'autre, tout récent, sur la question de savoir si le 
typhus contagieux du gros bétail peut naître spontanément sur les animaux 
de l'espèce bovine étrangère à la race dite des Steppes. 


M. Renault prie, en outre, l’Académie de vouloir bien comprendre éga- 
lement parmi les pièces du concours un Mémoire précédemment présenté 
par lui : Etudes expérimentales sur l'absorption des virus. Ce Mémoire 
ne s'étant pas retrouvé dans les papiers de M. Magendie, à qui il avait 
été envoyé, M. Renault espère que l’Académie, prenant en considération 
le temps nécessaire pour faire une nouvelle rédaction d’après les registres 
où ont été consignés les résultats des expériences, voudra bien prolonger 
jusqu’à la fin d’avril le temps où son Mémoire pourra encore être admis. 


M. Fieuer prie l’Académie de vouloir bien admettre au concours , pour 
un des prix de la fondation Montyon, deux ouvrages qu'il adresse et qui 
ont pour titre , l’un « l’Alchimie et les Alchimistes.. », l’autre « Exposition 
et Histoire des principales découvertes scientifiques modernes ». 


M. Fieuxer présente au concours, pour les prix de Médecine et de Chi- 
rurgie, son Mémoire sur l'origine du sucre contenu dans le Joie, et sur la 
présence normale du sucre dans le sang de l’homme et des animaux ; il y 
joint, conformément à une obligation imposée aux concurrents, une indi- 
cation de ce qu’il considère comme neuf dans son travail. 


(Réservé pour la future Commission des prix de Médecine et de Chirurgie. ) 


M. Marie adresse de même un résumé en double expédition de son Me- 
moire sur-les rapports numériques qui existent chez l'adulte à l'état normal 
et à l'état pathologique entre le pouls et la respiration, et de son Mémoire 
sur l’hydrocele enkystée spermatique. 


(Même Commission. ) 
M. Dupzay adresse de même des analyses de deux Mémoires qu'il pré- 


sente pour ce concours , l’un Sur les changements et les altérations que 
| à 78. 
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présente chez les vieillards l'appareil sécréteur et excréteur du sperme ; 
l'autre Sur le sperme des vieillards. 


(Même Commission. } 


M. A. VerGa, en adressant de Milan, pour le même concours, un recueil 
de Mémoires anatomiques, signale, dans la Lettre d'envoi, les principaux 
Pate . » à fai : P 3 h d 
faits nouveaux qu'il y présente. Pour un de ces faits, l'existence d'un nou- 
veau ventricule dans le cerveau, il en avait déjà signalé l’existence, mais 
dans le présent recueil le sujet est exposé d’une manière plus complète. 


M. Fiuor prie l’Académie de vouloir bien admettre au concowrs, pour 
les prix de Médecine et de Chirurgie, les divers travaux qu’il lui a précé- 
demment présentés, et qui sont relatifs à la composition chimique et aux 
propriétés médicales des eaux sulfureuses des Pyrénées. 


M. Rare adresse, de Cincinnati, un opuscule sur le scorbut des nour- 
rices, ou anémie puerpérale, et demande que ce travail soit annexé à un 
Mémoire qu'il avait précédemment présenté au concours pour le prix Bréant 
sur le choléra-morbus, parce que plusieurs des considérations qu’il pré- 
sente sur les causes des affections épidémiques sont également applicables 
au choléra asiatique ; il annonce l'envoi prochain d’un travail sur le choléra 
des enfants qu'il désire, pour de semblables raisons, voir annexé à ses deux 
premiers Mémoires. 


M. Fonssacnives, professeur à l’école de médecine navale de Brest, pré- 
sente au concours, pour le prix dit des Arts insalubres, un Traité d'Hygiène 
navale qu’il vient de publier, et y joint une indication des principales amé- 
liorations qu’il a proposées, et des faits qui par leur nouveauté semblent de 
nature à appeler plus spécialement l’attention de l’Académie. 


(Réservé pour la future Commission.) 
LA 


M. Leroy, d’Étiolles, envoie, en double exemplaire, une collection de 
trois opuscules imprimés, relatifs aux moyens d'extraire de la vessie les 
corps étrangers autres que les pierres ou leurs débris. En priant l’Académie 
d'admettre ces écrits au concours pour le prix de Médecine et de Chirur- 
gie, l’auteur s'excuse de n’y pas joindre, conformément à ce qu’exige le 
programme, une indication de ce qu’il considère comme nouveau dans ses 
recherches; il lui à été impossible, ‘dit-il, de fournir une semblable indica- 
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tion, les procédés opératoires qu’il soumet au jugement de l’Académie et les 
instraments employés étant tous également nouveaux. 


M. Moysex présente au concours, pour le prix de Mécanique de la fon- 
dation Montyon, divers opuscules imprimés ou autographiés concernant 
des instruments aratoires de son invention. 


(Réservé pour la future Commission.) 


CORRESPONDANCE. 


M. e Munisrre pe L’AGricurrure, pu Commerce ET DES TRAvAUx PUBLICS 
invite l’Académie à lui faire connaître le jugement qui aura été porté sur un 
Mémoire présenté par M. Cheval, à la séance du 31 décembre 1855, Mé- 
moire ayant pour titre : « Nouveau procédé pour la conservation des bois- 
sons au moyen de la pression du liquide sur et par lui-même ». 


La Commission chargée de prendre connaissance de ce Mémoire, Com- 
mission qui se compose de MM. Pelouze, Balard et Peligot, est invitée à 


présenter aussi promptement qu'elle le pourra le Rapport demandé par 
M. le Ministre. 


L'Académie renvoie à la même Commission une Lettre de M. Cheval, 
qui demande que son travail soit compris dans le nombre des pièces ad- 
mises au concours pour le prix dit des Arts insalubres. 


ASPRONOMIE. — Observations de la planète (&), faites à l'observatoire de 


Gottingue; par M. Rurwkerrues. (Présentées au nom de l’auteur par 
RE. Leseune Dimicuser.) , 


T. M. à Gottingue. CA d. 
1856. Mars 7 ue #3 2.35,45 +8.20.41,2 observ. mérid. 
11 11.40.24 ,0 10.59.31,68 +8.51. 0,8 — 
12 11.35.43,1 10.58.46,53 +8.58.23,7 — 
13 SAT E42, 0 10.58. 1,82 +9. 5.47,4 = 
16 It-17:19,8 10.55.50,47 +9:27.22,7 cs 
17 11.12.25,5 10.55. -7,88 +9,34.22,2 _ 


» Les observations suivantes de quelques étoiles occultées par la Lune 


* 


( 590 ) 


pourront étre utiles si elles correspondent à des observations faites à Paris ; 
elles sout des immersions au limbe obscur. 


Temps sidéral. 


1856, Mars 10 45 Arietis . 344437 
46 Arietis 7.43.27,9 

11 33 Tauri 9.36 46,6 

13 136 Tauri 9-10.17,0 


ASTRONOMIE. — M. Le Vernier communique les éléments et une éphémé- 
ride de Léda, calculés par M. Pape, et transmis par M. Peters. Ces déter- 
minations, qui reposent sur les observations du 24 janvier (Bilk, Berlin et 
Liverpool), des 15 à 17 février (Berlin et Leyde), et du 13 mars (Berlin), ont 
donné : 

Époque : 1856, Février 16,43047, T. M. de Berlin. 
M Pr 20) 


Q = 296.28.39,6 [107 MOT de 1856,0. 


1 = 60001071 
D U30.90 MI 
Log a — 0,437765 
Log u — 2,893360 
» On en conclut l’éphéméride suivante pour le T. M. de Berlin, 12° 


1856, Mars 23 «—8:3"44s d — + 16° 19/,3 log A = 0,2513 


» 127 5.40 9:7 " 0,2630 
#0 31 7.59 + 15.59,2 0,2746 
Avril 4 10.40 47,8 0 ,2863 
pe, 13.43 35,4 0,2978 
SANS in 0 22,0 0,3092 
» 16 20.46 7,4 0,3203 
ZOOLOGIE. — Documents pour servir à la monographie des Chéiroptères 


 sud-américains ; par M. Pau Gervais. (Deuxième partie.) 


« La famille des Vespertilionidés, envisagée dans l’ensemble de ses ca- 
ractères distinctifs, paraît être la moins parfaite de celles qui composent 
l’ordre des Chéiroptères ; elle est aussi celle dont les espèces sont dispersées 
sur un plus grand nombre de points à la surface du globe. Il y à des Ves- 
pertilionidés, non-seulement dans les trois parties principales de l’ancien 
continent, mais aussi dans le nouveau monde, ainsi qu’en Australie et même 
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à la Nouvelle-Zélande. Les Mammiféres de cette famille qui vivent dans 
l'Amérique méridionale appartiennent aux cinq tribus des ÂVoctilionins, 
des Molossins, des Emballonurins, des Nycticéins et des Fespertilionins, 
dont j’expose dans mon Mémoire les caractères principaux. 


» 4. Les NOCTILIONINS ne comprennent que le seul genre des AVoctilio 
dont les espèces, d’ailleurs peu nombreuses, n’ont encore été observées 
qu'en Amérique. 

» 2. Les MoLossiNs sont répandus dans les deux ‘continents. Ceux de 
l'Amérique sont de trois genres différents : les Molossus, E. Geoffr.; les 
Promops, P. Gerv. et les Nyctinomus, E. Geoffr. J’examine les caractères 
de chacun de ces genres, soit ceux que fournissent les organes exté- 
rieurs, soit ceux du crâne et des dents. Je parle aussi des espèces de chacun 
d’eux que j'ai pu observer en nature, et je donne l’énumération de celles, 
décrites par les auteurs, qu’il m’a été impossible de me procurer jusqu’à ce 
jour. Les Molosses ne sont connus qu’en Amérique; les Promops ont pour 
unique espèce le Molossus ursinus de Spix et de de Blainville, qui habite les 
mêmes contrées ; les Nyctinomes américains, dont j'ai observé trois espèces 
(Nryctinomus brasiliensis, V. Geoffr.; N. nasutus, Spix, et N. macrotis, 
Gray) paraissent, au contraire, comme M. Isidore Geoffroy en avait fait la 
remarque, devoir être réunis dans un même genre avec les Nyctinomes du 
Bengale, des îles Mascareignes et de l'Afrique, qui sont eux-mêmes assez peu 
différents du Tadarida ou Dinops, le seul Molossin qui vive en Europe. 

» 5. Les EMBALLONURINS sont des Vespertilionidés à queue rudimen- 
I 
3 
Le genre Emballonura, Kuhl, qui a donné son nom à la tribu, fournit des 
espèces à l’Inde insulaire, à l’Afrique, ainsi qu'à l'Amérique méridionale 
(Emb. canina, Neuwied, et Æ. brunnea, P. Gerv.). Ce n'est que dans 
cette dernière partie du monde que l’on a trouvé les genres suivants : Uro- 
cryptus, Temm.; Diclidurus, Neuwied ; Saccopteryx, Iliger ; Proboscidea, 
Spix, et Centronycteris, Gray. 


taire, à incisives + et dont le crane présente aussi des caractères particuliers. 


3 2 « PE 
» Les Centronycteres ont 3 incisives. 


» Les Furies (Furia, Fréd. Cuvier ; Furipterus, Ch. Bonaparte, et Mosia, 
Gray), qui sont dans le même cas, ressemblent en outre aux Vespertilio- 
nins par l'absence d’apophyses postorbitaires et doivent être séparées des 
Emballonurins dont elles ont cependant la queue rudimentaire. Ce sont 
aussi des chauves-souris sud-américaines. 
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» 4, Les NYCTICÉINS ne forment que deux genres : les Vycticejus, Ra- 
finesque, dont il y a des espèces dans l'Inde, en Afrique et dans les deux 
Amériques, et les Ætalapha, qu'on ne trouve qu’en Amérique. Je décris le 
Nycticée de l'Amérique méridionale sous le nom de Wicticejus Ega, d’après 
un exemplaire rapporté par M. de Castelnau. 

» D. La tribu des VESPERTILIONINS est la seule de tout l’ordre des Chéi- 
roptères qui fournisse des espèces à l’Europe, à l'Amérique méridionale et 
aux diverses autres parties du monde, quelquefois même des espèces ap- 
partenant aux mêmes divisions génériques. 

» C’est au groupe des Vespertilionins à trente-deux dents, et particuliere- 
ment au genre ’esperus, dont notre Noctule fait partie, qu'appartiennent 
les J’espertilio dutertræus (synonyme de F. caroliniensis), innoxius, furi- 
nalis, Hilarii et ferrugineus, qui ont été dénommés d’après l'examen de di- 
verses chauves-souris recueillies au Pérou, au Brésil ou à la Guyane. 

» J'en rapproche, mais en en faisant un genre à part sous le nom d’Ais- 
tiotus, l'Oreillard voilé ( Pleiotus velatus, 1s. Geoffr.) dont les oreilles sont 
comparables, pour la grandeur, à celles des Oreillards de l'Europe ou de 
l'Amérique septentrionale, mais dont les dents sont différentes de celles de 
ces animaux par leur formule. 

» Je ne connais parmi les chauves-souris de l'Amérique méridionale 
qu’une seule espèce de Vespertilionins pourvue de trente-quatre dents, 
comme la Noctule, la Pipistrelle et quelques autres chauves-souris euro- 
péennes qui forment le genre F’esperugo de MM. Keyserling et Blasius : c’est 
le F’espertilio leucogaster de M. Temminck. 

» Le l’espertilio ruber du Brésil, qu’'E. Geoffroy a signalé d’après d’Azara 
et sur lequel M. d'Orbigny et moi avons, depuis lors, donné de nouveaux 
détails, a bien le même nombre de dents molaires que les Vesperugo et en 
même temps les autres caractères principaux de ces animaux, mais il n’a 
qu'une seule paire d’incisives supérieures, ce qui le fera sans doute séparer 
sous un nouveau nom par les naturalistes qui necraignent pas de trop multi- 


plier les coupes génériques. Il faudra toutefois constater. qu’il n’y à bien, 


NUE AL D © à x \ 
dans tous les individus, que + incisives. Aucune des espèces propres à l’A- 


mérique du Sud que j'ai pu examiner ne m’a encore présenté la formule 
dentaire des Pleiocus véritables et des Miniopterus. 

» Je trouve, au contraire, celle des Vespertilionins murinoïdes (G. myo- 
vis, Kaup) dans plusieurs des chauves-souris qu’on a observées dans cette 
vaste région ou que j'y ai moi-même signalées. Les V’espertilio arsinoë, 


lt 50341 


olythrix, chiloensis, hypothrix, Isidori et Kinnamon ont en effet & 


molaires à chaque mâchoire. 

» Le Vespertilio lepidus, de Cuba, que j'ai autrefois décrit dans l'ouvrage 
de M. de la Sagra, diffère notablement des Myotis quoiqu'il en ait la for- 
mule dentaire, et j'ai dû en faire un genre à part sous le nom de Nyctiellus. 

» Si je ne craignais d’outre-passer les limites d’une simple analyse, je 
montrerais comment dans chacune des tribus de l’ordre des Chéiroptères, 
c’est-à-dire dans chacun des groupes naturels auxquels on donne souvent 
le nom de genres linnéens, les divisions secondaires, ou les petits genres des 
naturalistes actuels, se subordonnent d’une manière plus ou moins régu- 
lière etse correspondent, dans beaucoup de cas, comme autant de termes 
homologues appartenant à des séries distinctes, mais parallèles, à certains 
égards. C’est ce qui paraît surtout évident lorsqu'on examine ces animaux 
ou ceux de la plupart des autres groupes de Mammifères sous le rapport du 
système dentaire. Mais ‘cet exposé exigerait des développements trop éten- 
dus, et j'ai dù me borner à n’indiquer ici que les principaux faits zoolo- 
giques auxquels j'ai été conduit par l'étude des chauves-souris propres à 
l'Amérique méridionale. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur la quantité de pluie tombée à Montpellier du 11 au 
20 mars 1856; par M. Cu. Martins. 


« Du 11 au 20 mars, c’est-à-dire en neuf jours, il est tombé la quantité 
extraordinaire de 364 millimètres d’eau distribués de la manière suivante : 


» Mon pluviomètre est à 29",5 au-dessus de la mer. Le récipient se 
trouve au ras du sol, et entouré de gazon, comme l’udomètre de l’observa- 
C.R., 1856, 1° Semestre. (T. XLII, N° 45.) 79 
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toire de Greenwich. La surface est de 10 décimètres carrés. Un autre plu- 
viomètre de même surface, mais élevé sur un piédestal d’un mètre de haut 
et entouré d’un rebord saillant de 0",20, a recueilli 399 millimètres dans 
le même espace de temps. 

» Le vent pendant les dix jours de pluie a toujours soufflé de l’est ou 
du sud-est, et souvent par rafales très-violentes. 

» J'ai dit que la quantité d’eau tombée du 11 au 50 mars était extraor- 
dinaire, même pour le midi de la France, où les pluies torrentielles sont si 
communes : en effet, si l’on consulte la thèse que M. Marié-Davy a présentée 
en 1851 à la Faculté de Médecine, sur le climat de Montpellier , on y trouve 
l'analyse des séries de Poitevin père, 1769 à 1791 et 1796 à 1802 ; Poitevin 
fils, 1806 à 1812 ; Junius Castelnau, 1835 à 1850; en y ajoutant celle que 
j'ai commencée en 1852, c’est un total de 55 ans. Dans cette période, le mois 
de mars 1808 est celui où il est tombé le plus d’eau ; savoir : 241 milli- 
mètres, quantité moindre que celle de 1856, de 123 millimètres. La moyenne 
de mars (si toutefois on peut parler de moyennes quand une quantité varie 
de o à 364) est de 62"%,5 : elle est déduite de 67 ans d'observations en 
ajoutant aux 55 années que nous avons indiquées lés moyennes mensuelles 
de 1806 à 1817, données par M. Creuzé de Lesser dans sa statistique de 
l'Hérault. 

» Les mois de janvier et de février ont été également pluvieux à Mont- 
pellier, car il est tombé 76 millimètres d’eau dans le premier, 160 milli- 
mètres dans le second. Ainsi donc la quantité totale de pluie dans les trois 
premiers mois de 1856 s’est élevée à 600 millimètres. C’est plus que dans 
le cours de certaines années sèches, où la somme annuelle n’atteint pas 
400 millimètres ; ce n’est pas la moitié des années pluvieuses, où elle dépasse 
1200 millimètres. Tels sont, en effet, les extrêmes d’après lesquels l’agricul- 
teur et l'ingénieur doivent instituer leurs travaux dans le midi de la France. 
Faute d’y avoir égard, ils s’exposeraient à des mécomptes qui ne sont pas 
à craindre dans le nord de l’Europe. Les chiffres suivants en sont la 
preuve. 

» Si nous adoptons 546 millimètres comme étant la moyenne pluviomé- 
trique de Paris, nous voyons que cette moyenne est inférieure à la somme 
des pluies de janvier, février et mars 1856 à Montpellier. Dans cette der- 
niére ville, les extrêmes annuels de 1806 à 1841 ont été de 388 millimètres 
(1816) et 1152 millimètres (1811). Dans le même espace de temps, le mini- 
mum annuel à été d’après Bouvard, à Paris, de 379 millimètres en 1820, et 
le maximum de 615 millimètres en 1819. Ainsi l'amplitude de la variation 
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pluviométrique annuelle, qui à Paris n’a pas dépassé 236 millimètres dans 
ces trente-cinq années, a atteint à Montpellier 764 millimètres. En prenant un 
plus grand nombre d'années, je trouve des écarts encore plus considérables, 
puisqu’en 1850 il n’est tombé que 289 millimètres d’eau, et en 1853, 
1278 millimètres : différence, 989 millimètres. Ces chiffres montrent que la 


quantité annuelle de pluie est infiniment plus variable dans le midi que dans 
e nord de la France. » 
le nord de la France 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Vote sur un nouveau système d'horloge électrique se 
réglant elle-méme d'après la marche du soleil ; par M. Tu. pu Moncer. 


« Le prix élevé des régulateurs chronométriques et la difficulté de régler 
les horloges dans les lieux où ces régulateurs manquent, m'ont fait recher- 
cher le moyen d'obtenir de la part d’une horloge ordinaire une régularisa- 
tion basée sur la marche du soleil. En un mot, j’ai cherché à combiner les 

_ indications du cadran solaire avec celles d’une horloge ordinaire. 

» Pour résoudrece problème, plusieurs conditions étaient indispensables 
à réaliser. Il fallait : 1° que l’action solaire à un moment donné püt exercer 
un effet électrique assez énergique pour réagir sur un mécanisme d’horlo- 
gerie; 2° que le système employé pour traduire électriquement l'influence 
solaire püt être dans les mêmes conditions par tous les temps; 3° que le 
système électrique püt réagir sur les aiguilles de lhorloge seulement, sans 
troubler la marche du mécanisme; 4° que l'appareil füt d’une construc- 
tion assez simple pour être économique et facilement applicable. 

» Voici comment j'ai résolu le problème : 

» J'ai placé l’un à côté de l’autre, sur une même planche, deux thermo- 
mètres à tube ouvert, réglés le plus exactement possible, l’un par rapport à 
l’autre. L'un de ces thermomètres est construit comme celui que j'ai employé 
pour mon régulateur de chaleur, et porte un flotteur en verre, auquel est 
attaché un fil de platine. Ce fil, après s’être recourbé deux fois à angle droit, 
présente son extrémité libre au même niveau que le mercure du thermo- 
‘mètre ; toutefois il est soutenu par un contre-poids attaché à l'extrémité d’un 
fil de soie enroulé sur une poulie. : 

» Le second thermomètre, de même diamètre que le précédent, est placé 
de manière que l'extrémité libre du fil de platine, dont nous venons de 
parler, puisse s’enfoncer dans son tube et que le niveau du mercure soit le 
même dans les deux thermomètres; enfin un fil de platine soudé dans les 
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boules de ces thermomeètres permet d'établir une liaison électrique avec le 
mercure qu'ils contiennent. 

» En face de la boule oblongue du second thermomètre, que nous ap- 
pellerons transmetteur, se trouve fixée, sous un angle convenable, une len- 
tille à court foyer, et l'appareil entier se trouve exposé au midi, de manière 
que le plan conduit par la ligne focale de la lentille et l’axe du thermo- 
mètre correspondant se trouve exactement dans le plan du méridien. 

» Tel est l'appareil destiné à réagir sur l’organe électrique de l'horloge. 
Pour en comprendre le jeu, il suffit d'observer que chaque jour, à midi, les 
rayons du soleil étant concentrés sur la boule du thermomètre transmetteur 
en dilatent considérablement le mercure, et celui-ci, en rencontrant alors 
le fil de platine porté par l’autre thermomètre, peut fermer un courant 
électrique à travers un électro-aimant. On conçoit seulement que pour 
éviter toutes causes de perturbation, il est essentiel de cacher les boules 
des deux thermomètres et de ne laisser devant chacune d'elles qu’une étroite 
rainure correspondant pour le thermomètre transmetteur au plan de la 
ligne focale de la lentille. 11 faut, de même, que l’extrémité du fil de platine 
soit raccourcie d’une quantité suffisante, pour que les petites variations ‘qui 
pourraient exister dans la marche des deux thermomètres n’aient pas pour 
effet de produire une fermeture anormale du courant. 

» Le mécanisme électromagnétique, au moyen duquel les aiguilles de 
l'horloge se trouvent chaque jour rappelées, à midi, sous l'influence d’une 
fermeture du courant, consiste dans un électro-aimant placé au-dessus 
de l'horloge, et dont l’armature porte un levier à double fourchette, 
mis à cheval sur les deux axes des aiguilles. Celles-ci sont montées 
sur leurs axes, comme la tête des clefs de montre Bréguet (à rochet ); 
seulement les rochets sont dentés beaucoup plus finement. En outre, ces 
aiguilles sont munies de contre-poids assez lourds pour qu’étant aban- 
données à elles-mêmes, elles puissent être rappelées suivant la verticale. 

‘» Quand l'appareil ne fonctionne pas, le levier à fourchette sollicité par 
le ressort antagoniste de l’armature appuie l’un contre l’autre les rochets 
des aiguilles de l'horloge, et celles-ci marchent sous l'influence du mouve- 
ment d’horlogerie; mais aussitôt que le courant est fermé, les fourchettes 
de l’électro-aimant déjoignent ces rochets, et les contre-poids entrainent les 
aiguilles suivant la verticale. En ce moment un rhéotome coupe le. courant 
à travers l'électro-aimant, et la marche de l'horloge se continue comme à 
l'ordinaire. 

» Pour obtenir le temps moyen d’après les indications d’une horloge 
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ainsi réglée, il suffit de se reporter aux Tables astronomiques ou d’adapter à 


cette horloge un second cadran, qui opérerait lui-même la transformation 
du temps vrai en temps moyen. » 


M. Lasourperre annonce être parvenu à rendre médicamenteux le lait 
destine à l'alimentation d'enfants malades sans nuire à la santé des ani- 
maux qui fournissent ce lait. On sait que dans certains cas ou il eüt semblé 
utile de pouvoir administrer l’iodure de potassium à des enfants à la ma- 
melle, on a imaginé de faire absorber le sel par les nourrices, dont le lait 
devient ainsi médicamenteux; l'expérience a montré qu’on n'obtient qu’un 
succès passager. En effet, un mois environ après que la femme acommencé à 
être soumise à ce régime, son lait diminue, au point de rendre impossible 
la continuation de ce traitement indirect du nourrisson, traitement qui, 
cependant, ne peut être efficace que s’il est longtemps suivi. 

L’iodure de potassium donné dans les mêmes vues à des vaches, des che- 
vres, des ànesses, à la dose de 3 à 6 grammes par jour, suivant la taille des 
animaux, produit des effets tout semblables à ceux qui viennent d’être si- 
gnalés pour la femme : après deux ou trois mois de son administration 
il survient de l’amaigrissement, de l’inappétence, et enfin une véritable 
gastro-entérite qui, si la quantité de ce sel est portée de 6 à 10 grammes par 
jour, se termine par la mort des animaux. 

C’est à prévenir cette intoxication que M. Labourdette s’est attaché, et il 
annonce y être parvenu à la suite de recherches entreprises de concert avec 
M. Duménil. Il désigne sous le nom d’entraïnement médical ce régime pré- 
paratoire, qui exige certaines précautions qu’il n’indique point, et l'emploi 
de diverses substances qu'il ne spécifie pas, se contentant de dire que les 
unes appartiennent au règne végétal et les autres au règne animal. 

Il ne pourra être donné suite à cette communication que quand l’au- 
teur aura jugé convenable de faire connaître sa méthode. 


M. Gax» adresse une Lettre relative à ses précédentes communications 
sur des expériences faites avec le pendule irrigateur. 


(Renvoi à la Commission nommée.) 


M. Marques envoie, en date du 27 et du 29 mars, deux suppléments à 
sa précédente communication sur un moyen de diriger les aérostats par une 


action de recul. 


M. Bracuer continue ses communications relatives à l’aérostatique. 


“ 
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M. Deckex envoie une Note intitulée : « Étude du fluide magnétique, de 
ses attributs et de ses fonctions dans la nature. 


Cette communication ne parait pas de nature à devenir l’objet d’un 
Rapport. 


La séance est levée à 5 heures et demie. F. 
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vol. IT. Palerme, 1853; in-4°. (3 exemplaires.) 


Elogio… Éloge de Pietro Calcara; par M. FRÉDÉRIC LANCIA ; br. in-4°. 
(4 exemplaires. ) : 
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Reddiconto... Compte rendu statistique des Écoles communales d'enseigne- 
ment mutuel à Palerme, pour l’année 1854; par M. F. LANCIA. Palerme, 1855 ; 
br. in-8°. (9 exemplaires. ) | 

Esposizione.. Exposition statistique et administrative du mont-de-piéte de 
Santa-V'enera ; par le même. Palerme, 1854 ; br. in-8°. (8 exemplaires.) 


Royal astronomical... Société royale astronomique de Londres; vol. XVI; 
n% 3 et 4; in-8°. 


L'Académie a reçu, dans la séance du: 24 mars 1856, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Traité théorique et pratique sur l'épuisement pur et simple de l'économie 
humaine et sur les maladies chroniques les plus répandues qui ont cette origine ; 
par M. le D' SALLENAVE. Bordeaux, 1855 ; in-8°. 

Des tumeurs fibreuses du maxillaire inférieur; par M. L.-J. BAUGHET. Paris, 
1854; br.in-8. (Adressépour le concours Montyon, Médecine et Chir urgie.) 

De la glycogénie hépatique ; par M. 3.-L. Due Lyon, 1856; br. in-&°. 

Note sur l’éclipse de soleil observée à Tai-o-Hae, ile de Nouka-Hiva , archipel 
des Marquises, le 30 novembre 1853 ; par M. EDELESTAN JARDIN; br. in-8°. 

Note sur les tremblements de terre ressentis en 1854, avec suppléments pour les 
années antérieures ; par M. ALExIS PERREY ; br. in-8°. 

Trattato.. Traité analytique sur la doctrine du calendrier; par M. T. 
ManDoJ. Naples, 1841 ; in-8°. 

Sul calendario... Sur le calendrier hébraïque; par le mème; br. in-8°. . 
(Ces deux ouvrages ont été renvoyés à l'examen de M. CHASLES pour en 
faire l’objet d’un Rapport verbal.) 

Sperienze.. Expériences électrodynamiques; Mémoire de M. A. PALAGI. 
Rome, 1855; 1 feuille in-8°. 

The transactions. Transactions de l’Académie royale d'Irlande ; vol. XXII, 
parties I et IL. Dublin, 1855; 2 vol. in-4°. 

Report. Rapport sur le relevé hydrographique des côtes des États-Unis ; 
br. in-8°. 

Microscopical... Examen microscopique des fonds rapportés par la sonde 
dans le levé des côtes des Etats-Unis (océan Atlantique); par M. J.-W. BAILEY ; 
br. in-4°. 

Ces deux opuscules sont adressés par M. le Ministre de la Marine avec 
une collection des échantillons de fonds obtenus dans les sondages prati- 
qués le long des côtes des Etats-Unis. 
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Neues.. Nouveau Magasin de la Lusace , publié par la Société scientifique de 
la Haute-Lusace; XXXII° vol., parties I à IV. 
Monatsbericht.. Comptes rendus de l’Académie des Sciences de Prusse ; 
janviér 1856; in-8°. 
Nachrichten.. Nouvelles de l’Université et de l’ Académie royale des Sciences 
de Gôttinque; n° 3; 17 mars 1856; in-8°. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 31 mars 1856, les ouvrages dont 
voici les titres : 

Institut impérial de France. Recueil des discours, rapports et pièces diverses lus 
dans les séances publiques et particulières de l’Académie française, 1850-1859; 
première partie : 1850-1854. Paris, 1856; 1 vol. in-4°. 

Des anévrismes et de leur traitement; par M. PAUL BRoCA. Paris, 1856; 
5 vol. in-8°. (Adressé pour le concours Montyon; Médecine et Chirurgie.) 

Traité d'hygiène navale, ou de l'influence des conditions physiques et morales 
dans lesquelles l'homme de mer est appelé à vivre, et des moyens de conserver 
sa santé; par M. le D' J.-B. FONSSAGRIVES. Paris, 1856; : vol. in-8°. 
(Adressé pour le même concours.) 

Recherches statistiques sur les causes et les effets de la cécité; par M. G. 
DUMONT. Paris, 1856; in-8°. (Adressé pour le même concours.) 

Gangrène traumatique. Mémoire et observations cliniques sur une de ses causes 
les plus fréquentes dans les animaux domestiques; par M. RENAULT. Paris, 
1840; in-8°. 

Typhus contagieux du gros bétail; par le même. Paris, 1856 ; br. in-8°. 

(Ces deux ouvrages sont adressés pour le même concours.) 

Mémoire sur la mort par suffocation ; par M. le D' AMBROISE TARDIEU. Paris, 
1855; br. in-8°. (Adressé pour le même concours.) 

Des moyens d'extraire de la vessie les corps étrangers autres que les pierres et 
leurs débris; par M. le D' Leroy (d’Étiolles); br. in-8°, (Adressé pour le 
même concours.) 

Des kystes spermatiques, ou de l’hydrocèle enkystée spermatique; thèse pour le 
doctorat en médecine ; par M. L.-V. MARCÉ. Paris, 1855; br. in-4°. 

Recherches sur les rapports numériques qui existent chez l'adulte, à l’état nor- 
mal et à l'état pathologique, entre le pouls et la respiration; par le même; br. 
in-8°. (Ces deux ouvrages sont adressés pour le même concours.) 

Recherches sur le sperme des vieillards ; par M. le D' A. DuPLay; br. in-8°. 

Recherches sur les changements et les aliérations que présente chez les vieillards 
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l'appareil sécréteur et excréteur du sperme; par M. À DupLay; br.in-8°. (Ces deux 
brochures sont adressées pour le concours Montyon, Médecine et Chirurgie.) 

Mémoire sur l’origine du sucre contenu dans le foie, et sur l’existence normale 
du sucre dans le sang de l’homme et des animaux ; par M. Louis FIGUIER ; br. 
in-8°. (Adressé pour le même concours.) 

Exposition et histoire des principales découvertes scientifiques modernes ; par 
le même. Paris, 1855 ; 3 vol. in-1 2. 

L'Alchimie et les Alchimistes. Essai historique et critique sur la philosophie 
hermétique; par le même ; 2° édition ; 1 vol. in-12. 

Etude clinique de l'emploi et des effeis du bain d'air comprimé dans le traite- 
ment des diverses maladies, selon les procédés médico-pneumatiques ou d’atmo- 
sphérie de M. Émile Tabarié ; par M. E. BERTIN. Paris, 1855; in-8°. ip 
pour le même concours.) 

Parallèle entre les dépôts siluriens de Bohéme et de Scandinavie ; par M. Joa- 
CHIM DURRANDE. Praste 1856 ; br. in-4°. 
Nouvelle culture de la vigne en plein champ sans échalas ni attaches ; par 

M. Éloi TROUILLET. Paris 1856 : ; br. in-12. 

Études sur le lactate de zine dans l'épilepsie; par M. le D' HERPIN (de Ge- 
neve). Paris, 1856 ; br. in-8°. ; 

Nouveaux instruments aratoires inventés et décrits par M. MOYsEN. Paris, 
1854 ; br. in-8°. (Adressé pour le concours du prix de Mécanique.) 

Memorie... Memoires anatomiques ; par M. le D A. VERGA. Milan, 1856; 
in-/4°. 

Philosophical.. Transactions philosophiques de la Société Royale de Londres, 
pour l'année 1855; vol. CXLV, II° partie. Londres, 1855; in-4°. 

Proceedings... Procés-verbaux de la Société Royale de Londres; vol. VIT, 
n% 16 et 17; vol. VIII, n° 18; in-8°. 

Description... Description d'instruments de navigation et d'astronomie, 
nouveaux où perfectionnés, présentés à l'Exposition universelle de Paris; par 
M. Piazzi SMYTH, astronome royal d'Écosse. Édimbourg, 1855; br. in-8°. 

The quarterly.. Journal trimestriel de la Société géologique de Londres ; 
vol. XII, partie I; n° 45 ; in-8°. 

An inquiry.. Recherches sur la nature de l'affection connue aux Etats-Unis 
sous le nom de ER des nourrices, ou anémie puerpérale; par M. L. KNarr; 
br. in-8°. (Adressé comme pièce à consulter pour un précédent travail de 
l’auteur sur le choléra, et renvoyé à la Commission Bréant.) | 

Die Befruchtung... Fécondation des phanérogames; par M, L. RADLKOFER. 
Leipsig, 1856; br.in-4. 
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PUBLICATIONS PÉRIODIQUES RECUES PAR L’ACADÉMIE PENDANT 


LE MOIS DE MARS 1856. 


Ann'les de Chimie et de Physique; par MM. CHEVREUL, DUMAS, PELOUZE, 
BOUSSINGAULT, REGNAULT, DE SENARMONT ; avec une Revue des travaux de 
Chimie et de Physique publiés à l'étranger, par MM. Wurrz et VERDET ; 
3° série, t. XLVI; février et mars 1856; in-8°. 

Annales de l'Agriculture frnçaise, ou Recueil encyclopédique d'Agriculture ; 
t. VII, n%4et 5 ; in-8°. 

Annales de la Propagation de la Foi; t. XXVIIE, T° partie ; in-8°. 

Annales des Sciences naturelles, comprenant la Zoologie, la Botanique, l’Ana- 
tomie et la Physiologie comparée des deux règnes et l'histoire des corps organisés 
fossiles; 4° série, rédigée, pour la Zoologie, par M. MINE EDWARDS; pour 
la Botanique, par MM. Ap. BRONGNIART et J. DEGAISNE; tome IV; n° 3; 
in-8°. 

Annales forestières et métallurgiques ; février 1856 ; in-8°. 

Annuaire de la Société météorologique de France; t. TE ; TI partie. Bulletin 
des séances, feuilles 24-26 ; in-8°. 

Bibliothèque universelle de Genève; février 1856; in-8°. 

Boletin.. Bulletin de l'Institut médical de Valence ; janvier et février 1856; 
in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique ; tome XXIIT, n° 2; in-8°. 

Bulletin de la Société de l'Industrie minérale; t. K*, 2° livraison, in-8°; 
avec atlas in-folio. 

Bulletin de la Société d'Encouragement pour l'Industrie nationale; février 
1856; in-4°. 

Bulletin de la Société française de Photographie; mars 1856; in-8°. 

Bulletin de la Société géologique de France ; t. XIE, feuilles 52-60; in-8°. 

Bulletin mensuel de la Société impériale zoologique d’acclimatation; t. 1, 
année 1854; t. Il, année 1855; janvier et février 1856 ; in-8°. 

Journal d'Agriculture pratique ; t. V, n° 5et 6; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie, de Toxicologie ; mars 1856; 
in-8°. à x 
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Journal de Mathématiques pures et appliquées, ou Recueil mensuel de Mémoires 
sur les diverses parties des Mathématiques ; publié par M. JosEPH LIOUVILLE ; 
décembre 1855, et janvier 1856; in-/°. 


Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture ; février 1856 : 
in-8°. 

Journal de Pharmacie et de, Chimie ; mars 1856; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques; n°° 16-18 ; in-8°. 

La Revue thérapeutique du Midi, Gazette médicale de Montpellier; n°% 4-6; 
in-8°. 

Le Technologiste; mars 1856; in-8°. 

Magasin pittoresque ; mars 1856; in-&. 

Nouveau Journal des Connaissances utiles ; n° 113 in-8°. 


Nouvelles Annales de Mathématiques, journal des Candidats aux Ecoles Po- 
lytechnique et Normale ; mars 1856 ; in-8°. 

Répertoire de Pharmacie; mars 1856; in-8°. 

Revue des spécialités et des innovations médicales et chirurgicales ; 2° série; 
mars 1856; in-8°. 

Société impériale et centrale d'Agriculture. Bulletin des séances, compte rendu 
mensuel, redigé par M PAYEN, secrétaire perpétuel ; 2° série ; tome XI; n°3; 
in-8°. 

La Presse Littéraire. Echo de la Littérature, des Sciences et des Arts; n° 3-9; 
in-6° 

L'Agriculteur praticien; n° 11; in-8°. 

Revue de Thérapeutique médico-chirurgicale; n° 6; in-8°. 

Bulletin de l’Académie impériale de Médecine; t. XXI, n°% 10-12; in-8°. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l Académie des Sciences ; 1°° se- 
mestre 1856; n° 9-11. 


Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et 
de leurs applications aux Arts et à l'Industrie; t. VIT; 9°-12° livraisons. 


Gazette des Hôpitaux civils et militaires ; n°5 26-538. 

Gazette hebdomadaire de Médecine et de Chirurgie; n®% 10-13. 
Gazette médicale de Paris; n° 9-13. 

L' Abeille médicale; n° 7-9. 
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